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PREFACE 

DU  R.   P.    BAUDRILLART 


DE    L  ORATOIRE 


Mon  cher  ami, 

Vous  me  demandez  d'écrire  quelques  lignes  en 
tête  de  cette  biographie  d'Ozanam  que  vous  avez 
retracée  avec  autant  de  talent  que  d'intelligente 
sympathie,  et  vous  me  le  demandez  à  l'heure  amère 
où,  frappé  dans  tout  ce  à  quoi  j'ai  donné  ma  vie, 
par  la  condamnation  que  les  sectaires  nos  maîtres 
viennent  de  prononcer  contre  l'Oratoire,  je  laisserais 
volontiers  tomber  la  plume  de  mes  mains.  Mais 
c'est  dans  votre  livre  même  et  dans  l'exemple  de 
celui  qui  en  est  le  héros  que  je  puiserai  la  force  de 
vaincre  la  tristesse  et  le  découragement.  Ah  !  le 
moment  est  bien  choisi  pour  parler  d'Ozanam. 
Après  soixante  années  d'efforts  et  de  progrès,  les 
catholiques,  vaincus  par  un  retour  offensif  de  la 
barbarie  politique  et  soi-disant  scientifique  fille  du 
XVIII'  siècle,  vont  pour  un  temps  se  retrouver  dans  la 
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situation  douloureuse  dont  ce  noble  chrétien  les  avait 
aidés  à  sortir  et  que  Lacordaire  a  dépeinte  en  celte 
page  inoubliable  {vous  en  avez  vous-même  donné 
Vexcellent  commentaire)  :  «  Quand  Ozanam  arri- 
vait à  Paris,  on  sortait  de  la  guerre  terrible  que 
l'opposition  politique  avait  faite  à  la  religion,  au 
nom  de  la  liberté.  Tout,  sous  la  main  de  ce  parti, 
.  avait  été  une  arme  contre  le  christianisme  :  la 
tribune,  la  presse,  renseignement,  la  poésie  ;  et,  par 
un  malheur  digne  d'être  pleuré,  aucune  voix  popu- 
laire ne  s'était  élevée  pour  le  Christ  durant  la  tem- 
pête; non  pas  que  ï Eglise  de  France  eût  manqué 
d'orateurs  et  d'écrivains,  mais  parce  que  tous  avaient 
marché,  bannière  déployée,  dans  le  sens  contraire  à 
celui  qui  emportait  la  nation.  La  voix  du  comte  de 
Bonald,  du  comte  de  Maistre,  de  Vabbé  de  La 
Mennais  ne  parvenait  à  la  foule  que  comme  lécha 
perdu  d'un  passé  sans  retour.  C'était  la  plainte  de 
Cassandre  sur  les  ruines  de  Troie.  C'était  moins 
encore,  parce  que  c'était  davantage,  et  que  les 
vainqueurs,  n'étant  pas  sur  le  trône,  gardaient  dans 
la  victoire  les  craintes  et  les  passions  des  vaincus. 
Un  seul  homme,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  avait 
conservé,  malgré  sa  foi  de  royaliste  et  de  chrétien, 
an  immuable  ascendant  sur  l'opinion.  Mais  il  était 
seul,  sorte  de  lépreux  haï  des  siens  et  portant  au 
front  le  Génie  du   christianisme  comme  une  cica- 
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trice  immortelle  qm  ne  parlait  que  pour  lui.  A  côté 
de  ces  grands  esprits  sans  faveur  ou  sans  puissance 
VEglise  avait  eu  encore  pour  défenseurs  les  hommes 
maladroits,  ceux  qui  outrent  les  fautes  en  croyant  les 
rendre  fortes,  et  qui,  avec  les  meilleures  intentions 
de  tout  sauver,  perdraient  Dieu  lui-même,  s'il  pou- 
vait être  perdu.  Que  Von  juge,  entre  ces  deux 
camps,  du  sort  des  jeunes  générations.  Condamnées 
à  un  enseiguement  qui  ne  dissimulait  même  plus  son 
hostilité,  elles  sortaient  de  Venfance  en  méprisant 
r Evangile,  et  laliberté,  accourant  au-devant  d'elles, 
couvrait  de  son  image  généreuse  l'impiété  qui  les 
dévorait.  Le  reste,  c'est-à-dire  quelques  âmes  échap- 
pées par  hasard,  se  trouvait  recueilli  dans  une  asso- 
ciation pieuse,  protégée  par  des  noms  illustres,  et  où 
la  faveur,  qui  semblait  promise  pour  récompense  à 
leur  foi,  attirait  le  soupçon,  la  haine  et  linsulte. 
Encore  ce  fragile  et  douloureux  édifice  ne  subsis- 
tait-il plus  :  la  révolution  de  1830  l'avait  heurté  du 
pied,  et  Ozanam  arrivait,  pur,  sincère,  ardent,  au 
milieu  d'un  abîme  vide  et  muet.  » 

Que  de  traits  dans  cette  page  redeviennent  pour 
notre  époque  d'une  vérité  trop  aiguë  !  Tout,  sous  la 
main  du  parti  au  pouvoir,  n'est-il  pas  derechef  une 
arme  contre  le  christianisme  ?  Quelque  attitude  qu'en 
une  question  quelconque  prennent  les  catholiques^ 
ne  sont-ils  pas  d'avance  honnis,   vilipendés  ?  N'in- 
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voque-t-on  pas  contre  eux  jusqu'à  cette  liberté  dont 
ils  sont  les  martyrs  9  Les  vainqueurs  n'ont-ils  pas 
gardé  dans  la  victoire,  avec  la  brutalité  du  con- 
quérant, les  craintes  et  les  passions  des  vaincus  ? 
Et,  de  notre  côté,  si  des  hommes  d'un  grand  talent 
et  dun  noble  caractère  ont  pris  la  défense  de  l'E- 
glise, la  voix  vraiment  populaire  et  retentissante 
s  est-elle  jusqu  à  présent  rencontrée  ?  N'avons-nous 
pas,  encore  une  fois,  compté  de  ces  champions  mala- 
droits qui  perdraient  Dieu  lui-même,  s'il  pouvait 
être  perdu  ?  Les  jeunes  générations  enfin  ne  cou- 
rent-elles pas  tout  juste  le  même  risque  qu'elles  cou- 
rurent dans  les  années  qui  suivirent  1830  ?  La 
guerre  implacable  faite  à  la  liberté  d'enseignement 
ne  va-t-elle  pas  les  jeter  toutes  vives  entre  les  mains 
de  maîtres  qui,  comme  alors,  ne  prennent  même 
plus  la  peine  de  dissimuler  leur  hostilité,  qui  leur 
proposent  un  idéal  nouveau  fait  en  partie  de  haine 
contre  le  christianisme  et  d'impiété  calculée  ? 

Si  les  temps  se  ressemblent,  daigne  la  Providence 
faire  naître  VOzanam  qui,  l'un  des  premiers,  chan- 
gera la  défaite  en  victoire  !  Quelle  nous  rende  le 
guide  éloquent,  l'apôtre  sympathique,  le  juste  apo- 
logiste, qui  soulèvera  la  jeunesse  des  écoles  ! 

De  l'apologiste  et  de  V apologiste-apôtre,  Ozanam^ 
vous  lavez  montré,  eut  toutes  les  qualités. 

La  vocation  d'abord,  avec  la  belle  confiance  et 
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Vinvincihle  ardeur  qu'elle  entraîne^  lorsqu'elle  est 
profonde  et  vraie.  A  dix-huit  ans,  dites- vous  fort 
joliment,  il  écrit  la  préface  du  livre  auquel  il  devait 
travailler  toute  sa  vie;  il  réfute  en  une  brochure 
les  doctrines  saint-simoniennes  que  des  adeptes 
de  la  religion  nouvelle  sont  venus  prêcher  à 
Lyon. 

Il  a  le  courage.  Simple  étudiant,  il  ose,  avec  quel- 
ques amis  qu'il  recrute,  adresser  aux  maîtres  les  plus 
illustres  les  observations  très  respectueuses  mais  très 
fermes  que  lui  suggèrent  les  attaqués  peu  fondées 
contre  la  doctrine  chrétienne  dont  il  est  Vauditeur; 
il  amène  un  Jouffrog  à  désavouer  ce  qu  involontai- 
rement il  avait  avancé  au  préjudice  de  la  vérité  : 
«  Messieurs,  ajoute  le  maître,  il  y  a  cinq  ans,  je  ne 
recevais  que  des  objections  dictées  par  le  matéria- 
lisme; les  doctrines  spiritualistes  éprouvaient  la  plus 
vive  résistance  ;  aujourd'hui  les  esprits  ont  bien 
changé,  Vopposition  est  toute  catholique.  » 

Courage  de  l apôtre  qui  est  aussi  celui  du  mission- 
naire ou  du  soldat.  «  Tous  les  jours,  dira-t-il,  nos 
amis,  nos  frères  se  font  tuer  comme  soldats  ou  comme 
missionnaires  sur  la  terre  d'Afrique  ou  devant  le 
palais  des  mandarins.  Que  faisons-nous,  nous  autres, 
pendant  ce  temps-là  9  Croyez-vous  donc  que  Dieu  ait 
donné  aux  uns  de  mourir  au  service  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'Eglise,  aux  autres  la  tâche  de  vivre  les 
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mains  dans  leurs  poches  ?Ah  .'Messieurs,  travailleurs 
de  la  science,  gens  de  lettres  chrétiens,  montrons 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  làchespour  croire  à  un 
partage  qui  serait  une  accusation  contre  Dieu  qui 
l'aurait  fait,  et  une  ignominie  pour  nous  qui  V accep- 
terions. Préparons-nous  à  prouver  que,  nous  aussi, 
nous  avons  nos  champs  de  bataille  où  parfois  l'on 
sait  mourir.  » 

//  a  Vintelligence  du  besoin  présent  des  âmes  et 
des  moyens  qui  permettent  de  les  atteindre.  L'apo- 
logiste n'est  pas  un  homme  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ;  il  est  l'homme  d'un  temps  et  dun 
pays  ;  la  vérité  qu'il  défend  est  éternelle  et  immua- 
ble; mais  ses  aspects  sont  multiples  et  divers;  elle 
séduit  et  attire  tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre  ; 
elle  a  des  affinités  avec  tout  état  d'esprit  sérieux  et 
sincère.  Ozanam,  comme  Lacordaire,  comprit  que 
le  dogme  pur  était  une  nourriture  encore  trop  forte 
pour  ses  contemporains  ;  et  ce  fut  par  le  tableau  de 
la  civilisation  tirée  de  l'histoire  et  des  lettres  qu'il 
entreprit  de  leur  faire  comprendre  et  aimer  la  doc- 
trine du  Sauveur.  Le  romantisme,  épris  du  moyen 
âge,  les  avait  précisément  conduits  sur  le  terrain 
où  Ozanam  les  voulait  placer. 

Mais  l'histoire  suppose  l'érudition  et,  si  cette  base 
lui  manque,  elle  nest  qu'un  édifice  sans  fondements; 
sa  valeur  apologétique  est  nulle  aux  yeux  de  ceux 
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qui  savent.  Ozanam  fut  érudit  et  ne  négligea  rien 
pour  Vêtre  à  fond. 

Rien  de  plus  rare,  a  fait  remarquer  Lacordairéj 
quun  érudit  éloquent;  or  V apologiste  qui  professe 
a  besoin  d'éloquence.  Par  une  grâce  singulière^ 
Dieu  avait  départi  à  Ozanam  Vun  et  Vautre  don, 
Vun  et  Vautre  à  un  degré  éminent.  Ce  que  de  péni- 
bles recherches  lui  avaient  révélé  par  parcelles, 
son  imagination  le  revoyait  d'ensemble  et  sa  parole 
le  rendait  vivant. 

L'apologiste  encore,  s'il  est  apôtre,  doit  être 
sympathique  ;  et,  pour  quil  le  soit  dans  toute  la 
force  du  terme,  d  importe  que  le  caractère  soit  chez 
lui  à  la  hauteur  du  talent.  Sympathique,  qui  jamais 
le  fut  plus  qu  Ozanam,  et  qui  jamais  mérita  plus 
que  lui  de  Vêtre  ?  Il  eut  cette  candeur  de  Vâme,  cette 
absolue  sincérité,  qui  engendre  la  vraie  conviction 
et  la  fait  respecter  même  de  V adversaire.  Il  aima  les 
âmes,  et  leur  abandonna,  quand  il  le  fallut,  jus- 
qu'aux heures  les  plus  sacrées  de  son  travail  person- 
nel. Il  ne  sacrifia  ni  aux  intérêts  de  famille,  ni  aux 
intérêts  de  parti,  ni  aux  intérêts  d'école,  en  toutes 
choses  honnête  et  droit.  Il  sut  être  juste  même 
envers  Verreur,  et,  sans  la  partager  jamais^  V  excu- 
ser toujours  chez  ceux  qui  en  étaient  de  bonne 
foi  les  victimes.  Faut-il  s'étonner  qu'Ozanam 
ait   été    aimé ,   que   dis-je  ?  qu'il    ait  connu    les 
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douces  et  enivrantes  joies  de  la  popularité  f 
Enfin,  ce  qui  est  la  condition  dernière  de  l'absolue 
sincérité  chez  Vapologiste  et  le  sceau  de  Vesprit 
apostolique,  Ozanam  s'oublia  lui-même,  ne  recher- 
cha jamais  le  succès  ni  la  gloire,  et  pratiqua  jus- 
qu'au bout  Vévangélique  vertu  de  V abnégation.  Vous 
nous  avez  conté  en  termes  touchants  sa  dernière 
leçon,  ses  suprêmes  adieux  à  l'auditoire  qui,  douze 
ans,  lui  avait  été  fidèle  :  «  Notre  vie  vous  appartient, 
nous  vous  la  devons  jusqu'au  dernier  souffle,  et  vous 
l'aurez.  Quant  à  moi,  Messieurs,  si  je  meurs,  ce 
sera  à  votre  service.  » 

Voz7à  ce  qui,  eu  dépit  des  années  écoulées,  a  pré- 
servé de  l'oubli  le  nom  d  Ozanam  et  lui  vaudra 
dans  la  postérité  ce  surcroit  de  renommée  qu'une 
mort  trop  prompte  lui  avait  ravi.  Voilà  ce  qui  fait 
l'intérêt  d'un  genre  tout  particulier  qui  s'attache  et 
s'attachera  toujours  à  sa  mémoire.  Voilà  surtout  ce 
qui  lui  a  permis,  à  lui  universitaire  et  professeur  de 
Sorbonne,  d'être  un  des  ouvriers  les  plus  puissants 
de  ce  mouvement  catholique  où  ne- figuraient  guère 
alors  que  des  ennemis  de  l'Université.  Et  c'est  là  en- 
core ce  qui  nous  autorise  à  le  présenter  pour  modèle 
aux  chrétiens  de  notre  temps.  Je  le  disais  tout  à 
l'heure,  nous  nous  retrouvons  précisément  en  face 
des  difficultés  dont  il  a  triomphé;  empruntons-lui 
donc  les  qualités  qui  lui  ont  valu   la  victoire  :  le 
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courage  entreprenant,  rintelligence  des  besoins  de 
notre  époque  et  du  langage  qui  lui  convient,  le 
labeur  assidu;  quil  nous  apprenne  à  demeurer  justes 
—  en  ce  temps  de  persécution,  le  mérite  nest  pas 
mince,  —  à  V égard  de  ceux  qui  nous  combattent  ; 
auprès  de  lui,  persuadons-nous  que,  fussions- nous 
les  plus  obscurs  des  travailleurs,  nulle  de  nos 
œuvres  nest  perdue  quand  elle  est  faite  avec  cons- 
cience et  pour  la  cause  du  divin  Maître. 

t  T écris,  disait  Ozanam,  comme  travaillaient  ces 
ouvriers  des  premiers  siècles  qui  tournaient  des 
vases  d'argile  ou  de  verre  pour  les  besoins  journa- 
liers de  l'Eglise,  et  qui,  d'un  dessin  grossier,  g 
figuraient  le  bon  Pasteur  ou  la  Vierge  avec  des 
saints.  Ces  pauvres  gens  ne  songeaient  pas  à 
V avenir  ;  cependant  quelques  débris  de  leurs  vases, 
trouvés  dans  les  cimetières,  sont  venus,  quinze  cents 
ans  après,  rendre  témoignage  et  prouver  l'antiquité 
d'un  dogme  contesté.  Nous  sommes  tous  des  servi- 
teurs inutiles  ;  mais  nous  servons  an  maître  souve- 
rainement économe  et  qui  ne  laisse  rien  perdre,  pas 
plus  une  goutte  de  nos  sueurs  qu'une  goutte  de  ses 
rosées.  » 

Et  maintenant,  mon  cher  ami,  fai  hâte  de  vous 
laisser  la  parole  ;  car,  tout  ce  que  je  dis  là,  les  faits 
que  vous  avez  exposés  le  proclament  bien  plus  élo- 
quemment.  Souffrez  seulement  que  je  vous  félicite 
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el  vous  remercie  d'avoir,  en  ramenant  un  rayon 
d'actualité  sur  une  si  noble  figure,  contribué  vous 
aussi  à  cette  œuvre  apologétique  pour  laquelle  Oza- 
nam  a  donné  jusqu^ à  sa  vie . 

Alfred  BAUDRILLART, 


Ces  pages  sur  Frédéric  Ozanam  n'ont  pas  la 
prélention  de  retracer  une  biographie  complète 
de  l'illustre  fondateur  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Elles  ont  été  écrites  dans  le 
simple  espoir  de  rappeler  une  mémoire  trop 
oubliée  aujourd'hui,  trop  négligée  par  les  catho- 
liques eux-mêmes. 

De  l'aveu  d'un  de  ses  disciples  les  plus  fidèles, 
Ozanam  n'arriva  jamais  de  son  vivant  à  cette  re- 
nommée, à  cette  notoriété  publique  à  laquelle 
tant  de  ses  contemporains  Ont  pu  prétendre.  «  Son 
nom,  dit  M.  Caro,  jouissait  de  la  plus  haute  es- 
time dans  cette  partie  de  Paris  dont  on  pourrait 
déterminer  la  géographie  intellectuelle  en  tirant 
une  ligne  de  Saint-Sulpice  à  la  Sorbonne  et  de  la 
Sorbonne  à  l'Institut.  Je  doute  que  ce  nom  ait 
jamais,  dans  ce  temps-là,  passé  les  ponts  (1).»  Cette 
iniquité  fut  aux  trois  quarts  réparée  :  une  édition 
complète  des  œuvres  d  Ozanam,  publiée  peu  de 
temps  après  sa  mort,  répondait  à  l'indifférence 
de  la  foule  par  la  mise  en  lumière  de  travaux 
parfois  inégaux,  mais  qui  montraient  un  grand 
talent  au  service  d'une  grande  idée. 

Aujourd'hui,  le  souvenir  d'Ozanam  est  bien 
loin  :  si  son  nom  n'est  pas  ignoré  de  la  plupart, 
la  place  qu'il  occupe  justement  dans  l'histoire  de 

(1)  Revue  contemporaine,  31  juillet  1856.  —  Un  apologiste 
chrétien  au  xix*  siècle. 
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l'Église  au  xixe  siècle  reste  étrangère  à  beaucoup. 
Cette  place  est  cependant  glorieuse. 

Frédéric  Ozanam  fut  un  homme  de  bien,  un 
érudit  consciencieux,un  grand  apologistechrétien. 
Il  ne  faut  laisser  dans  l'ombre  aucun  de  ces 
points  de  vue  ;  et  si  sa  mémoire  a  pu  sembler 
s'effacer,  n'est-ce  pas  un  peu  la  faute  de  ces  bio- 
graphes imprudents  qui  n'ont  vu  dans  cette  vie  si 
laborieusement  remplie  qu'un  exemple  dédifi- 
cation?  Certes,  il  fut  un  grand  chrétien,  qui  à  tous 
les  instants  de  son  existence  lutta  pour  la  grande 
cause  du  christianisme  ;  mais  à  côté  du  chrétien 
nous  trouvons  un  savant,  un  écrivain,  un  artiste, 
un  homme  enfin,  dont  la  vive  sensibilité  se  déve- 
loppa au  milieu  des  inquiétudes  qui  le  hai  celèrent 
sans  trêve. 

Nous  avons  suivi  Ozanam  au  milieu  des  dif- 
férentes phases  de  son  existence,  nous  reportant 
sans  cesse  à  cette  correspondance  pleine  d'amour 
et  de  cœur  qui  forme  la  plus  belle  biographie 
qu'il  soit  possible  d'écrire.  Nous  nous  sommes 
enfin  efforcés  de  mettre  en  lumière  l'idée  maîtresse 
de  ses  œuvres. 

Cet  essai  est  un  humble  hommage  à  une  grande 
figure;  et  notre  dessein  nous  semblera  pleinement 
accompli  si  ces  pages  réveillent  chez  quelques- 
uns  le  souvenir  de  Frédéric  Ozanam. 

B.  F. 
15  février  1903. 


FRÉDÉRIC  OZANAM 


CHAPITRE  I 

LA  JEUNESSE 

C'est  à  Milan,  clans  la  petite  rue  Son  Pielro 
a  rOrto,  que  Frédéric  Ozanam  naquit  le  13 
avril  1813. 

Son  père,  Antoine,  enrôlé  en  1793  dans  les 
armées  révolutionnaires,  avait  pris  une  part  bril- 
lante aux  combats  des  armées  d'Italie.  Les  guer- 
res de  la  République  terminées,  il  revint  à  Ljon 
sonpajs  d'origine,  où  il  épousa  la  fille  d'un  riche 
négociant,  Marie  Xantas  ;  peu  après,  des  revers  de 
fortune  l'ayant  presque  entièrement  ruiné,  il  se 
retira  à  Milan,  ville  alors  française  comme  tout  le 
nord  de  la  Péninsule.  Ce  fut  là  que  son  fils  Fré- 
déric vint  au  monde,  non  loin  de  la  patrie  du 
grand  génie   qu'il  devait  si  profondément  com- 
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prendre,  non  loin  aussi  du  berceau  des  poêles 
franciscains,  dans  ce  pays  qu'il  considéra  comme 
sa  seconde  patrie  et  qu'il  aima  d'un  amour  pas- 
sionné. 

Après  les  victoires  des  coalises,  lorsque  l'Italie 
eut  changé  de  maîtres,  la  famille  Ozanam  revint 
se  fixer  à  Lyon,  oîi  Antoine  Ozanam  obtint 
le  poste  envié  de  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Aussi 
cette  ville  où  Frédéric  grandit  et  termina  ses 
études  peut-elle  ajuste  titre  le  considérer  comme 
un  des  siens. 

Son  enfance  s'y  écoula^paisibic,  sous  l'œil  dili- 
gent dune  mère  bonne  et  intelligente,  attristée  ce- 
pendant par  la  mort  d'une  soeur  bien-aimée.  A  seize 
ans,  dans  une  lettre  à  un  ami,  il  écrivit  une  sorte 
d'autobiographie  de  sa  première  jeunesse  ;  il  s'y 
accuse  d'orgueil,  d'emportement,  de  paresse,  pro- 
bablement avec  grande  exagération,  car  il  ne  cessa 
d'être  considéré,  au  collège  royal  où  ses  parents 
l'avaient  mis,  comme  un  élève  studieux  II  s'adonna 
tout  particulièrement  à  l'étude  du  latin  et  des 
lettres.  Un  de  ses  professeurs,  M.  Legeay,  a  con- 
servé avec  un  soin  pieux,  dans  une  notice  biogra- 
phique parue  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  nom- 
breuses pièces  de  vers  latins  et  de  vers  français 
qu'il  con>posa  pendant  ses  classes.  Elles  indiquent 
pour  le  moins  une  grande  facilité,  et  je  crois  que, 
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sans  nuire  en  aucune  façon  à  la  mémoire  d'Oza- 
nam,  il  convient  de  les  considérer  uniquement 
comme  le  passe-temps  d'un  écolier  intelligent  et 
bien  doué.  En  troisième  et  en  seconde,  il  avait  en- 
trepris un  long  poème  sur  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus.  Parmi  les  morceaux  de  vers  français, 
qu'il  nous  suffise  de  citer  la  Lettre  de  Marie- 
Antoinette  à  Madame  Elisabeth  où  lémotion  est 
touchante  et  l'inspiration  gracieuse. 

Agé  de  quatorze  ans,  il  entra  en  rhétorique  ; 
cette  année  d'études  allait  être  marquée  pour  lui 
d'une  épreuve  qui  resta  présente  toute  sa  vie  à  son 
esprit,  et  qui,  peut-être,  ne  fut  pas  la  moindre 
raison  qui  fit  de  lui  Tapôtre  de  la  jeunesse.  On  ne 
vit  pas  à  une  époque  sans  être  influencé  par  elle, 
sans  être  atteint  par  l'atmosphère  qu'on  respire. 
Comme  Lacordaire,  Ozanam  devait  connaître 
les  affres  du  doute,  les  angoisses  intimes,  les  com- 
bats de  la  foi  et  de  la  raison  :  «...  Les  bruits  d'un 
monde  qui  ne  croyait  point  vinrent  jusqu'à  moi... 
Je  connus  toute  Ihorreur  de  ces  doutes  qui  ron- 
gent le  cœur  pendant  le  jour  et  qu'on  retrouve  la 
nuit  sur  un  chevet  mouillé  de  larmes.  »  Jusque- 
là,  il  avait  cru  comme  un  enfant,  et  il  payait  alors 
par  ces  doutes  l'éveil  et  l'activité  précoce  de  sa 
vie  intellectuelle.    La  crise  dura  une  année,  pen- 
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dant  laquelle  il  épuisa,  comme  il  le  dit  plus  tard, 
tous  les  arguments,  toutes  les  preuves  de  la  reli- 
gion. En  philosophie,  le  prohlème  de  la  certi- 
tude le  bouleversa,  et  il  crut  un  instant  qu'ilallait 
douter  de  son  existence  même.  Il  rencontra  alors 
un  prêtre  qui  le  sauva.  Ce  fut  l'abbé  Noirot,  es- 
prit large  et  juste,  jugement  droit,  qui  sur  toute  la 
génération  contemporaine  d'Ozanam  allait  avoir 
la  plus  grande  influence.  Il  mit  dans  son  intelli- 
gence l'ordre  et  la  lumière  qui  lui  manquaient. 
Dans  des  courses  solitaires  aux  environs  de  Lyon, 
le  professeur  et  l'élève  s'en  allaient,  discutant  sur 
les  sujets  les  plus  profonds  et  les  plus  élevés  De 
là  datent  d'affectueuses  relations  qui  jamais  ne 
cessèrent  ;  jusqu'à  ce  que  la  vie  d'Ozanam  soit 
définitivement  fixée,  nous  retrouverons  toujours 
l'abbé  Noirot  lui  prodiguant  de  sages  conseils.  Il 
avait  su  voir  clair  dans  l'âme  de  son  élève. 

Le  temps  des  études  touchait  à  sa  fin  et  Ozanam, 
sur  le  désir  de  son  père,  se  préparait  à  com- 
mencer ses  études  de  droit.  Le  docteur  Ozanam, 
malgré  la  confiance  qu'il  avait  dans  les  principes 
de  son  fils,  voulut  le  garder  encore  auprès  de  lui 
et  retarda  d'une  année  le  départ  pour  Paris.  Il  le 
plaça  dans  une  étude  d'avoué,  occupation  préli- 
minaire d'études  juridiques.  Malgré  sa  répu- 
gnance,  Frédéric  accepta    cette   situation  sans 
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murmure,  occupant  tout  le  temps  que  lui  laissaient 
ses  nouveaux  travaux  par  des  lectures  nombreu- 
ses et  par  l'étude  des  langues  étrangères.  Selon 
ses  propres  expressions,  il  étudiait  beaucoup  en 
dehors  de  la  société  pour  pouvoir  y  entrer  ensuite 
avec  plus  d'avantage. 

Bientôt  l'occasion  allait  s'offrir  à  lui  d'entrer 
dans  la  lutte.  La  révolution  de  1830  avait  été 
pour  les  saint-simoniens  le  prétexte  d'une  pro- 
pagande plus  active,  et,  vers  la  fin  de  cette  année, 
quelques  prédicateurs  de  la  religion  nouvelle 
vinrent  faire  à  Lyon  une  série  de  conférences. 
Bien  que  leur  succès  ait  été  médiocre,  leur 
idéal  de  félicité  sociale  avait  séduit  cependant 
quelques  esprits,  et  Ozanam,  pris  à  partie  par  cer- 
tains jeunes  gens  avec  lesquels  ses  occupations 
le  mettaient  en  rapport,  dut  plusieurs  fois  réfuter 
leurs  arguments  et  défendre  ses  idées.  Il  se  mit 
alors  à  réunir  les  matériaux  d'une  réfutation 
complète  et  méthodique  des  doctrines  de  Saint- 
Simon  ;  elle  parut  au  mois  d'avrit  1831  dans  une 
brochure  d'une  centaine  de  pages.  Il  fallait  à  ce 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  complètement 
inconnu,  un  véritable  courage  au  service  d'une  foi 
bien  profonde  pour  descendre  ainsi  dans  l'arène. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  parfait  dans  ces 
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Réflexions  sur  la  doctrine  de  Saint-Simon.  On  y 
sent  le  manque  d'expérience  d'un  débutant,  une 
certaine  phraséologie  ;  mais  il  faut  savoir  gré  à 
Ozanam  de  son  entreprise  et  envisager  la  bonne 
volonté  et  l'intention  avant  d'aborder  la  critique. 
C'était  comme  la  préface  du  livre  auquel  il  devait 
travailler  toute  sa  vie  et  que  la  mort  seule  devait 
clore.  M.  de  Lamartine,  ayant  lu  la  brochure, 
adressa  ses  félicitations  à  l'auteur,  dans  des  termes 
qui  durent  le  combler  de  joie  :  «  Ce  début,  lui 
écrivait-il,  nous  promet  un  combattant  de  plus 
dans  la  sainte  lutte  de  la  philosophie  religieuse 
et  morale  que  ce  siècle  livre  contre  une  réaction 
matérialiste.  » 

C'est  qu'alors,  comme  nous  le  verrons  dans  un 
chapitre  suivant,  une  grande  idée  s'était  emparée 
du  cerveau  d'Ozanam,  idée  qui  dirigera  tous  ses 
actes  et  inspirera  tous  ses  travaux  :  la  glorifica- 
tion du  christianisme  par  l'étude  du  passé,  apo- 
logétique nouvelle  et  fertile,  admirablement  ap- 
propriée à  l'époque  où  il  vivait.  Les  esprits  étaient 
las  de  théories  et,  je  dirai  aussi,  fatigués  d'impiété: 
il  fallait  les  faire  revenir  au  christianisme,  mais 
sans  leur  parler  des  dogmes,  sans  leur  présenter 
la  religion  en  face.  Les  chemins  détournés  de  la 
poésie  et  de  l'histoire  parcourus  déjà  par  Chateau- 
briand, le  côté  moral  et  social  du  christianisme, 
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tels  devraient  être  les  voies  nouvelles  à  suivre, 
les  arguments  à  introduire  dans  l'apologétique 
chrétienne.  Lacordaire,  Montalembert,  Ozanam 
en  devaient  être  les  trois  plus  grands  champions. 

L'année  1831  marqua  pour  Ozanam  la  pre- 
mière étape  dans  la  vie. 

Dans  les  derniers  mois,  il  partit  pour  Paris 
afin  d'y  commencer  ses  études  de  droit.  Son 
père  avait  compris  que  l'étude  d'avoué  de  Lyon 
n'était  plus  suffisante  pour  l'activité  débordante 
de  Frédéric.  Mais  de  nombreuses  désillusions 
attendaient  le  jeune  homme  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  en  fait  part  dans  une  lettre  à  sa 
mère  :  «  Ma  gaieté  passagère  a  totalement  fait 
naufrage.  A  présent  que  me  voilà  seul,  sans  dis- 
traction, sans  consolation  extérieure,  je  com- 
mence à  sentir  toute  la  tristesse,  tout  le  vide  de 
ma  position.  »  On  avait  confié  à  un  vieil  ami  de  la 
famille  le  soin  de  l'installation  de  Frédéric.  Il  s'en 
était  mal  acquitté.  La  maison  de  famille  choisie 
par  lui  était  éloignée  de  l'École  de  droit  et  de  plus 
mal  fréquentée.  Ozanam  devait  en  souffrir  plus 
qu'un  autre,  et  il  bénit  la  Providence  qui  lui 
réservait  une  inestimable  faveur.  Il  avait  ren- 
contré à  Lj'on,  chez  un  ami,  le  célèbre  mathé- 
maticien Ampère.  Profitant  de  l'invitation  qu'il 
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en  avait  reçue,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Paris,  il  alla  le  voir  et  fut  accueilli  de  la  façon  la 
plus  cordiale.  Malgré  la  différence  d'âge,  leurs 
deux  intelligences  se  comprirent,  et  quelques  jours 
plus  tard  Ozanam  venait  s'installer  au  foj'er  où 
il  avait  été  si  bien  reçu.  Une  autre  amitié  l'y 
attendait  :  le  fils  de  son  hôte,  Jean-Jacques 
Ampère,  était  alors  maître  de  conférences  à 
l'École  normale.  L'histoire  littéraire,  aux  pre- 
mières époques  du  moyen  âge,  le  passionnait  ; 
la  communauté  d'étude  et  de  goûts  vint  s'ajouter 
à  la  sympathie  personnelle  pour  unir  les  deux 
jeunes  gens. 

Malgré  l'hospitalité  de  ce  foyer  où  il  retrou- 
vait les  douces  habitudes  de  la  maison  paternelle, 
le  cœur  d'Ozanam  restait  inquiet.  «  Eh  bien, 
me  crois-tu  heureux  ?  écrit-il  à  un  de  ses  amis. 
Oh  I  non,  je  ne  le  suis  pas,  car  il  s'est  fait 
chez  moi  une  solitude  immense,  un  grand 
malaise.  Séparé  de  ce  que  j'aimais,  je  ne  puis 
prendre  racine  dans  ce  sol  étranger  ;  je  sens  chez 
moi  je  ne  sais  quoi  d'enfantin  qui  a  besoin  de 
vivre  au  foyer  domestique  à  l'ombre  du  père  et 
de  la  mère,  quelque  chose  d'une  indicible  délica- 
tesse qui  se  flétrit  à  l'air  de  la  capitale.  »  Paris 
lui  déplaisait  ;  il  se  sentait  perdu  au  milieu  de  la 
corruption  et  de  l'incroyance  qu'avait  si  profon- 
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dément  remuée  et  exaspérée  la  révolution  de  Juil- 
let; aucune  crise  sociale  n'a  peut  être  plus  atteint 
les  mœurs  et  les  idées  d'un  pays.  Aussi  un  grand 
rôle  devait-il  être  réservé  à  ceux  qui  cherche- 
raient à  remonter  le  courant  et  à  entrer  réso- 
lument dans  la  lutte.  Ozanam  allait  être  un  de 
ceux  là. 

Il  se  rendait  compte  que  tout  homme  avait  sa 
mission  à  remplir  ;  mais  il  ne  discernait  pas 
clairement  sa  voie.  «  Je  sens  que  mon  devoir  est 
de  remplir  une  place,  et  cette  place  je  ne  la  vois 
pas.»  Bientôt  il  se  reprend,  et,  confiant,  il  attend 
l'heure  qui  lui  est  fixée.  Du  reste,  pourquoi  s'in- 
quiéter? «...  Pauvres  gens  que  nous  sommes,  nous 
ne  savons  pas  si  demain  nous  serons  en  vie,  et 
nous  voudrions  savoir  ce  que  nous  ferons  dans 
vingt  ans  d  ici  !  )) 

Le  séjour  chez  M.  Ampère  lui  fut  encore  pro- 
fitable en  lui  procurant  l'occasion  d'entrer  en 
rapports  avec  les  nombreuses  personnalités  qu'il 
3' rencontrait:  c'est  ainsi  qu'il  connut  les  hommes 
les  plus  éminents  qui  traitèrent  bientôt  le  jeune 
homme  comme  le  fils  de  la  maison,  avec  une 
bienveillance  qui  lui  faisait  écrire  à  sa  mère  : 
c(  Tous  ces  savants  de  Paris  sont  pleins  d'affa- 
bilité. »  Là  il  rencontra,  entre  autres,  un  de  ses 

1' 


10  FREDERIC  OZANAM 

compatriotes,  M.  Ballanche,  auquel  il  voua  une 
admiration  et  une  affùction  filiale. 

Ce  fut  aussi  le  moment  où  il  dut  faire  les  quel- 
ques visites  pour  lesquelles  il  était  muni  de  lettres 
d'introduction,  visites  terribles  pour  le  débutant 
timide.  L'abbé  de  Bonnevie,  chanoine  de  Lyon, 
avait  donné  à  Ozanam  une  lettre  d'introduction 
auprès  de  Chateaubriand. 

Le  grand  homme  vivait  alors  fort  retiré  dans 
un  isolement  qui  semblait  encore  le  grandir. 

Pendant  plus  de  deux  mois  la  lettre  était  restée 
dans  la  poche  de  l'étudiant;  avec  une  émotion 
violente,  le  V  janvier  1832,  Frédéric  s'ache- 
mina vers  l'hôtel  de  la  rue  du  Bac.  Chateau- 
briand le  reçut  d'une  manière  toute  paternelle, 
et  s'informa  avec  sollicitude  de  ses  études,  de 
ses  goûts  et  de  ses  projets.  Ozanam  raconte 
lui-même  cette  entrevue  dans  une  de  ses  lettres. 

11  en  sortit  tout  encouragé  par  l'accueil  cordial  et 
les  conseils  pleins  de  bienveillance  qu'il  venait 
de  recevoir. 

Dès  lors,  l'inquiétude  des  premiers  mois  de  sa 
vie  d'étudiant  sembla  peu  à  peu  le  quitter  ;  ce 
fut  l'époque  où  commencèrent  à  se  fixer  et  à  se 
préciser  dans  son  cerveau  les  projets  et  les  études 
futures  :  il  se  plongea  dans  le  travail  et  s'y  ab- 
sorba tout  entier.  Pendant  ce  temps  l'intimité 
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qui  régnait  déjà  entre  Ampère  et  Ozanam  ne 
faisait  que  grandir  ;  le  savant  se  plaisait  de  plus 
en  plus  dans  la  compagnie  du  jeune  homme  ;  il 
conversait  fréquemment  et  longuement  avec  lui, 
lui  exposant  sa  philosophie,  travaillant  à  sa  clas- 
sification des  sciences,  ou  même  faisant  des  vers 
latins.  Ces  entretiens  se  terminaient  presque  tou- 
jours par  une  élévation  vers  Dieu  ;  Ampère,  pre- 
nant sa  tète  entre  ses  mains, s'écriait  :  «  Que  Dieu 
est  grand,  Ozanam,  que  Dieu  est  grand  ;  et  que 
nous  ne  savons  rien  !  »  La  différence  d'âge  n'exis- 
tait plus;  deux  grandes  âmes  s'étaient  rencon- 
trées et  comprises.  Quelques  pages  nous  sont 
restées,  portant  l'empreinte  de  leurs  deux  écri- 
tures et  qui  témoignent  des  travaux  faits  en  com- 
mun. Cette  collaboration  fut  précieuse  pour  Oza- 
nam, et  les  liens  d'eslime  et  de  sympathie  ne  firent 
que  se  resserrer  entre  eux. 

Néanmoins  la  pensée  d'Ozanam  s'envolait  sou- 
vent vers  sa  bonne  ville  de  Lyon,  vers  ceux  qu'il 
y  avait  laissés  et  qu'il  aimait  tant.  Noél  et  les 
fêtes  du  jour  de  l'an  approchaient,  et  il  écrivait  à 
sa  mère  :  «  Ainsi  je  verrai  passer  le  jour  de  l'an, 
ce  jour  tant  aimé  :  je  le  verrai  célébrer  autour  de 
moi  par  une  famille  heureuse  ;  un  bon  père  acca- 
blé de  caresses,  près  d'un  foyer  où  je  ne  m'assois 
qu'à  titre  d'hospitalité.  Je  verrai  tout    cela,  et  je 
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songerai  que  moi  aussi  j'ai  un  excellent  père,  que 
j'ai  une  mère  chérie  et  des  frères  bien-aimés,  et 
que  je  ne  les  embrasserai  pas.  Oh  1  si  vous  saviez    . 
tout  ce  que  ces  réflexions  ont  d'amer  pour  mon 
âme  !  » 

Le  travail  seul  réussissait  à  lui  faire  oublier 
ces  blessures  de  cœur  ;  puis  il  commençait  à 
se  réconcilier  avec  Paris  qui  ne  lui  apparaissait 
plus  «  comme  un  vaste  cadavre  dont  la  froideur 
le  glaçait  ».  Ses  moments  de  tristesse  étaient 
moins  fréquents  ;  sa  correspondance  montre  un 
état  d'âme  moins  inquiet.  Quoique  la  littérature 
l'attirât  davantage,  il  suivait  avec  conscience  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit  ;  mais  toutefois  il  ne 
perdait  pas  de  vue  le  plan  qu'il  s'était  déjà  fixé 
pour  la  défense  du  christianisme  par  l'histoire,  et 
il  consacrait  toutes  les  heures  qui  lui  restaient  à 
se  préparer  à  cette  grande  tâche.  Il  savait  déjà 
plusieurs  langues, et  il  étudiait  le  sanscrit  et  l'hé- 
breu :  une  histoire  abrégée  des  idées  religieuses 
dans  l'antiquité  l'absorbait  alors  tout  entier. 

Malgré  tout,  il  ne  se  débarrassa  jamais  d'une 
tendance  au  découragement  et  à  la  tristesse  qui 
fut  pour  lui  la  source  de  vifs  tourments  et  de 
réelles  souffrances  ;  une  santé  délicate  et  de  bonne 
heure  surmenée,  une  lutte  intérieure  sans  trêve, 
un  combat  de  tous  les  instants  peuvent  expliquer 
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cette  disposition  qui,  si  elle  le  fit  souffrir,  n'in- 
flua du  moins  jamais  sur  ses  travaux,  sur  sa  na- 
ture essentiellement  modérée  et  pondérée.  Les 
misères  et  les  besoins  de  son  temps  si  vivement 
sentis  et  compris  par  lui  le  désespéraient  ;  Tin- 
différence  de  ses  contemporains  le  faisait  souf- 
frir ;  et  c'est  devant  la  tâche  à  accomplir  que 
l'incertitude  de  la  voie  à  suivre  le  dévorait. 

Dès  l'année  1831,  il  avait  conçu  un  projet  qui 
dans  l'avenir  allait  prendre  des  proportions  inat- 
tendues. A  son  arrivée  à  Paris,  Ozanam  avait  tout 
particulièrement  souffert  de  l'isolement  moral  dans 
lequel  il  s'était  trouvé  au  milieu  de  la  jeunesse 
incrédule  de  l'époque,  et  il  avait  aussitôt  compris 
l'utilité,  pour  les  jeunes  gens  catholiques,  de 
se  réunir  et  de  s'entr'aider.  Au  mois  de  décembre 
qui  suivit  son  arrivée  à  Paris,  il  écrivait  à  son 
ami  Ernest  Falconnet  :  «  Tu  n'ignores  pas  com- 
bien je  désirerais  m'entourer  de  jeunes  hommes 
sentant,  pensant  comme  moi  ;  or  je  sais  qu'il  y  en 
a,  qu'il  y  en  a  beaucoup,  mais  ils  sont  disper- 
sés comme  l'or  sur  le  fumier,  et  difficile  est  la 
tâche  de  celui  qui  veut  réunir  des  défenseurs  au- 
tour d'un  drapeau.  » 

Il  faut  voir  dans  ce  désir  le  germe  de  la  future 
Société     de     Saint-Vincent-de-Paul.     Lui-même 
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nous  le  raconte  :  «  Mon  idée  était  restée  longtemps 
stérile  ;  seulement  un  ami  m'avait  introduit  dans 
une  réunion  littéraire  à  peine  composée  de  quinze 
membres  :  c'était  le  débris  de  l'ancienne  Société 
des  bonnes  études.  » 

En  peu  de  temps,  cette  petite  conférence  dont 
Ozanam  devint  bientôt  le  centre  et  le  directeur 
moral,  ne  compta  pas  moins  de  soixante  membres. 
Il  fallut  changer  de  local,  le  nombre  des  simples 
auditeurs  augmentant  chaque  jour.  Les  candida- 
tures se  multipliaient  tellement  que  de  sévères 
conditions  durent  être  exigées  des  jeunes  gens 
qui  demandaient  à  entrer  dans  la  réunion  ;  les 
discussions  portaient  de  préférence  sur  la  religion 
et  l'histoire  ;  toutes  les  opinions  étaient  admises 
et  discutées.  Un  noyau  dirigeait  cette  société  : 
«  Nous  sommes  surtout  une  dizaine,  écrivait 
Ozanam,  unis  plus  étroitement  encore  par  la 
parfaite  conformité  de  nos  tendances  et  de  nos 
sentiments,  espèce  de  chevalerie  littéraire,  amis 
dévoués  qui  n'ont  rien  de  secret  et  qui  s'ouvrent 
leur  âme  pour  se  dire  tour  à  tour  leurs  joies,  leurs 
espérances,  leurs  tristesses.  »  Ce  furent  ces  quel- 
ques jeunes  gens  qui  formèrent  l'association  qu'O- 
zanam  avait  rêvée  et  tant  désirée  ;  c'est  de  cette 
réunion  qu'allait  sortir  la  grande  œuvre  à  laquelle 
il  pensait  déjà.  Il  en  était  le  chef  tout  désigné  et 
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le  maître  écoute.  Dans  l'enthousiasme  de  ses 
vastes  projets,  s'adressant  à  ses  amis  dans  une 
période  où  la  forme  ne  peut  être  comparée  à  l'in- 
tention : 

«  L'avenir  est  devant  nous,  leur  disait-il,  im- 
mense comme  l'Océan  ;  hardis  nautoniers,  navi- 
guons dans  la  même  barque,  et  ramons  ensemble.  » 

Les  jeunes  gens  se  retrouvaient  aux  réunions 
où  les  conviait  Montalembert,  et  où  se  rencon- 
traient les  champions  du  parti  catholique  ;  d'autres 
encore,  d'opinions  variées,  fréquentaient  ce  salon 
où  l'on  causait  bien  peu  de  politique,  mais  beau- 
coup de  sciences.  Ce  fut  là  qu'Ozanam  rencontra 
Sainte-Beuve,  Savigny,  de  BeaufFort,  Alfred  de 
Vigny,  de  Mérode,  Victor  Considérant  ;  il  y  re- 
trouvait aussi  son  ami  J.-J.  Ampère  et  Ballanche, 

Dès  lors,  on  a  recours  à  lui  en  toutes  circon- 
stances. «  Il  faut  que  je  sois  à  la  tête  de  toutes  les 
démarches,  dit-il,  et  lorsqu'il  y  a  quelque  chose 
de  difficile  à  faire,  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  en 
porte  le  fardeau.  »  On  réclame  sa  présence  dans 
toutes  les  réunions  catholiques,  etles  journaux  lui 
demandent  avec  instance  des  articles  et  des  étu- 
des ;  il  trouve  néanmoins,  au  milieu  de  toutes  les 
occupations  qui  chaque  jour  augmentent  pour  lui, 
les  heures  nécessaires  pour  continuer  ses  études 
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;  de  droit  et  remplir  ainsi  le  désir  de  sa  famille.  Il 
avait  eu  quelques  scrupules  à  s'en  laisser  dis- 
traire, mais  il  avoue  lui-même  qu'il  sentait  une 
volonté  plus  forte  que  la  sienne  le  guider  et  l'en- 
traîner. Il  écrit  à  ce  moment  à  un  de  ses  amis  : 
«...  Ce  concours  de  circonstances  extérieures  ne 
peut-il  pas  être  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu  ? 
Je  l'ignore,  et,  dans  mon  incertitude,  je  ne  vais 
pas  au-devant,  mais  je  laisse  venir.  Je  résiste,  et, 
si  l'entraînement  est  trop  fort,  je  me  laisse  aller.  » 
A  partir  de  ce  moment,  plus  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  religieux  ne  le  trouve  indiffé- 
rent. Il  suivait  alors  avec  curiosité  le  mouvement 
qui  s'accentuait  en  Belgique.  Une  université 
catholique  venait  d'y  être  fondée  avec  le  succès  le 
plus  complet,  mais  non  sans  soulever  de  vives 
polémiques.  A  Louvain,  quelques  élèves  de  l'U- 
niversité saisirent  l'occasion  pour  organiser  une 
manifestation  violente  et  injurieuse  sous  les  fe- 
nêtres de  l'évêque.  De  son  côté,  la  presse  ne  res- 
tait pas  inactive  et  prenait  vivement  à  partie  les 
fondateurs  de  la  nouvelle  université.  C'est  alors 
qu'on  convint  d'insérer  une  protestation  éner- 
gique dans  la  presse  française  et  belge,  et  on 
confia  à  Ozanam  le  soin  de  la  rédiger.  Il  fut  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  :  sa  protestation,  aussi  digne 
que    modérée,  fut  imprimée  par   de   nombreux 
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journaux.  Il  avait  alors  à  peine  vingt  et  un  ans. 

Les  conférences  qu'Ozanam  avait  fondées  con- 
tinuaient avec  le  plus  grand  succès  dans  la  salle 
de  la  place  de  l'Estrapade  ;  les  discussions  scien- 
tifiques, politiques  et  religieuses  s'y  succédaient 
toujours,  mais  sans  amener  peut-être  les  résultats 
que  Ion  pouvait  souhaiter.  La  nécessité  d'une 
nouvelle  organisation  se  présenta  impérieuse  à 
l'esprit  d'Ozanam.  Le  côté  trop  littéraire  des  con- 
férences finissait  par  l'en  éloigner. 

Il  rêvait  une  réunion  uniquement  chrétienne, 
dont  tout  débat  serait  banni  et  qui  n'aurait  pour 
but  que  les  œuvres  de  charité.  Un  jour,  après  un 
débat  plus  vif  sur  une  question  historique,  Oza- 
nam  sortit  de  la  salle  des  conférences  suivi  de  ses 
deux  amis  Lallier  et  Lamache. 

Les  troisamis  se  demandèrent  alors  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  créer  une  réunion  où  les  dis- 
cussions abstraites  et  inutiles  tiendraient  moins 
de  place  et  où  des  actes  et  des  œuvres  pourraient 
répondre  victorieusement  aux  objections  des 
saint-simoniens,  qui  tout  en  convenant  de  la 
grandeur  passée  du  christianisme,  le  prétendaient 
impuissant  et  mort  à  jamais. 

Ozanam,  obsédé  par  cette  idée,  alla  trouver 
M.  Bailly,  alors   directeur  d'une  revue  intitulée 
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la  Tribune  catholique,  et  qui  déjà  avait  donné 
l'hospitalité  aux  jeunes  gens,  lors  de  la  création 
des  conférences  d'histoire.  Il  fut  par  lui  vivement 
encouragé  dans  son  entreprise  :  M.  Bailly  offrit 
tout  de  suite  un  concours  actif,  en  laissant  à 
Ozanam  la  libre  disposition  de  ses  bureaux. 

La  première  séance  s'y  tint  au  mois  de  mai 
1833.  Les  membres  de  cette  réunion  n'étaient  que 
huit  ;  mais  l'avenir  devait  répondre  d'une  ma- 
nière bien  inattendue  à  leurs  efforts,  dépasser 
toutes  leurs  espérances.  La  présidence  fut  offerte 
à  M.  Bailly,  qui  l'accepta  ;  et  on  décida  dès  la  pre- 
mière séance  que  le  but  proposé  serait  de  secourir 
les  pauvres  à  domicile  et  de  leur  apporter  avec 
l'aide  physique  les  secours  moraux  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin. 

Mais  l'expérience  manquait  à  la  bonne  volonté 
des  amis  d'Ozanam  ;  ils  eurent  recours  à  la 
grande  inspiratrice  des  œuvres  d'alors,  la  Sœur 
Rosalie,  qui  organisa  le  côté  matériel  delà  confé- 
renceplacée  dès  le  début  sous  le  vocable  du  grand 
apôtre  delà  charité,  saint  Vincent  de  Paul.  Les  rè- 
glements de  la  nouvelle  société  étaient  simples  et 
peu  nombreux.  Il  était  interdit  d'y  parler  politique 
et  d'y  faire  intervenir  des  questions  personnelles  ; 
le  seul  but  devait  en  être  la  charité.  Les  huit  asso- 
ciés de  la  première   heure  avaient  d'abord  songé 
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à  ne  s'adjoindre  aucun  membre  nouveau  ;  mais 
tel  n'était  pas  l'avis  d'Ozanam,  qui  pressentait 
peut-être  déjà  l'énorme  développement  que  la 
société  allait  prendre  si  rapidement.  Le  nombre 
des  associés  s'accrut  bientôt  dans  de  telles  propor- 
tions qu'il  fallut  les  diviser  en  différentes  sections 
correspondant  aux  différents  quartiers.  Vingt 
ans  plus  tard,  l'année  de  sa- mort,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  l'inauguration  de  la  conférence 
de  Florence,  il  rappelait  les  débuts  de  son  œuvre, 
dans  des  termes  qu'il  faut  citer  :  «  Nous  étions 
alors  envahis  par  un  déluge  de  doctrines  philoso- 
phiques et  hétérodoxes  qui  s'agitaient  autour  de 
nous,  et  nous  éprouvions  le  désir  et  le  besoin  de 
fortifier  notre  foi  au  milieu  des  assauts  que  lui 
livraient  les  sj-stèmes  divers  de  la  fausse  science. 
Quelques-uns  de  nosjeunes  compagnons  d'études 
étaient  matérialistes  ;  quelques-uns  saint-simo- 
niens  ;  d'autres  fouriéristes  ;  d'autres  encore 
déistes.  Lorsque  nous,  catholiques,  nous  nous 
efforcions  de  rappeler  à  ces  frères  égarés  les  mer- 
veilles du  christianisme,  ils  nous  disaient  tous  : 
«  Vous  avez  raison,  si  vous  parlez  du  passé  :  le 
christianisme  a  fait  autrefois  des  prodiges  ;  mais 
aujourd'hui  le  christianisme  est  mort.  Et  en  effet 
vous  qui  vous  vantez  d'être  catholiques,  que  faites- 
vous  ?  Où  sont  les  œuvres  qui  démontrent  votre 
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foi  et  qui  peuvent  nous  la  faire  respecter  et  ad- 
mettre ?  »  Ils  avaient  raison  ;  ce  reproche  n'était 

que  trop  mérité Nous  nous  réunîmes  tous 

les  huit  et  d'abord  même,  comme  jaloux  de  notre 
trésor,  nous  ne  voulions  pas  ouvrir  à  d'autres  les 
portes  de  notre  réunion.  Mais  Dieu  en  avait  décidé 
autrement.  L'association  peu  nombreuse  d'amis  in- 
times que  nous  avions  rêvée  devenait,  dans  sesdes- 
scins,  le  noyau  d'une  immense  famille  de  frères,  qui 
devait  se  répandre  sur  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope...  Je  me  rappelle  que,  dans  le  principe,  un  de 
mes  bons  amis,  abusé  un  moment  par  les  théories 
saint-simonicnnes,  me  disait  avec  un  sentiment 
de  compassion  :  «  Mais  qu'espérez-vous  donc 
faire?  Vous  êtes  huit  pauvre  jesunes  gens,  et  vous 
avez  la  prétention  de  secourir  les  misères  qui  pul- 
lulent dans  une  ville  comme  Paris  !  Et  quand 
vous  seriez  encore  tant  et  tant,  vous  ne  feriez  tou- 
jours pas  grand'chose  !  Nous,  au  contraire,  nous 
élaborons  des  idées  etun  système  qui  réformeront 
le  monde  et  en  arracheront  la  misère  pour  tou- 
jours I  Nous  ferons  en  un  instant,  pour  l'huma- 
nité, ce  que  vous  ne  sauriez  accomplir  en  plu- 
sieurs siècles.  »  En  1853,  théories  et  S3'stèmes 
étaient  déjà  bien  loin,  tandis  que  les  huit  jeunes 
gens  étaient  devenus  deux  mille  dans  la  capitale 
et  qu'en  France  cinq  cents  conférences  fonction- 
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naient  avec  succès,  sans  compter  celles  établies  à 
l'étranger,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne et  même  en  Amérique.  Quoique  l'idée  pre- 
mière de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul 
n'appartînt  pas  à  Ozanam  seul,  on  peut  le  regar- 
der néanmoins  comme  son  véritable  fondateur 
par  l'ardeur  qu'il  y  apporta  et  l'action  prépon- 
dérante qu'il  exerça. 

Plus  tard,  quand  le  nombre  des  conférences  eut 
grandi  et  qu'elles  se  furent  répandues  dans  l'Eu- 
rope entière,  Ozanam  contribua  encore  à  l'orga- 
nisation d'un  conseil  général  pour  conserver  un 
lien  commun  et  une  unité  indispensable  de  vues  et 
déprogrammes  Quoique  l'obligation  de  bannir  la 
politique  de  toutes  les  réunions  n'eût  jamais  été 
violée,  ce  conseil  général,  un  jour,  portera  om- 
brage au  gouvernement  et  sera  dissous.  Mais 
l'œuvre  n'en  sera  pas  atteinte,  et  cette  laïcisation 
de  la  charité  reçut,  quelques  années  plus  tard,  la 
consécration  du  Souverain  Pontife  lui-même. 

Ozanam  n'était  plus  là  pour  voir  la  glorification 
de  son  œuvre  ;  mais  son  nom  y  était  pour  jamais 
attaché.  La  part  qu'il  prit  à  la  fondation  des  con- 
férences restera  son  plus  beau  titre  de  gloire  : 
quand  on  parle  aujourd'hui  de  Frédéric  Ozanam, 
c'est  au  fondateur  de  la  Société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  qu'on  pense  avant  tout.  N  est-ce  pas  une 
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preuve  nouvelle  de  la  pensée  de  Pascal  que  le 
moindre  acte  de  charité  est  au-dessus  de  tous  les 
ouvrages  de  philosophie  et  de  littérature. 

Aux  vacances  de  1833,  Ozanam  méritait  un 
repos  bien  gagné  :  il  venait  de  fonder  une  des 
plus  belles  œuvres  du  siècle,  il  était  entré  dans  le 
monde  parla  porte  de  la  charité.  Il  se  retrouvaavcc 
ravissement  au  milieu  des  siens  et  dans  cette 
ville  de  Lyon  où  sa  pensée  revenait  si  souvent. 

En  compagnie  de  plusieurs  de  ses  amis  et  de 
son  frère  aîné,  il  excursionna  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné.  Une  de  ces  promenades  le  frappa 
entre  toutes,  ce  fut  celle  de  la  Grande-Chartreuse; 
il  en  a  laissé  une  description  touchante,  où  le 
poète  parle  autant  que  l'homme  de  foi.  Il  revint 
à  Lyon,  le  cœur  plein  d'espérance,  après  ces 
quelques  heures  passées  dans  la  solitude  de  la 
nature  et  dans  l'émotion  du  spectacle  de  la  vie 
monacale. 

Pendant  ces  mêmes  vacances,  en  compagnie  de 
son  ami  DufieuXjil  alla  rendre  visite  à  Lamartine, 
alors  au  château  de  Saint-Point.  Ozanam  avait 
voué  un  véritable  culte  à  l'illustre  poète,  qui  avait 
fait  vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles  de  son 
jeune  enthousiasme,  et  il  se  rappelait  avec  recon- 
naissance l'empressement  qu'il  avait  mis  à  le  féli- 
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citer  lors  de  la  publication  des  Réflexions  sur  la 
doctrine  de  Saint-Simon. 


C'est  à  cette  époque  que  se  place  le  premier 
voyage  d'Ozanam  en  Italie.  Le  docteur  Ozanam 
désirait  montrer  à  ses  enfants  le  pays  qu'il  avait 
si  longtemps  habité.  Il  faut  attribuer  à  ce  voyage 
une  grande  influence  sur  Frédéric  :  s'il  n'a  pas 
décidé  de  ses  futurs  travaux,  il  a  tout  au  moins 
précisé  la  voie  de  ses  recherches. 

Les  voj'ageurs visitèrent  successivement  Milan, 
Bologne,  Loretta,  Florence  et  Rome.  Le  pitto- 
resque de  ce  paj's,  nouveau  pour  Frédéric,  la  na- 
ture le  frappèrent  moins  vivement  que  les  nom- 
breuses œuvres  d'art  qu'il  goûta  avec  passion  ; 
peut-être  parlèrent-elles  plus  à  son  intelligence 
qu'à  sa  sensibilité  ;  l'idée  philosophique  qui  se 
dégage  de  l'art,  la  valeur  au  point  de  vue  histo- 
rique le  pénétrèrent  plus  que  le  charme  et  l'ivresse 
des  formes  et  des  couleurs.  Devant  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement,  il  est  saisi  du  plus  profond 
enthousiasme;  mais  il  voit  moins  le  prodigieux 
ensemble  de  cette  fresque  célèbre  que  les  défen- 
seurs de  la  foi  groupés  autour  de  l'Eucharistie, 
et  entre  eux  tous  le  plus,  curieux  peut-être,  celui 
qui  dès  lors  attirera  invinciblement  l'esprit 
d'Ozanam,   Dante.    Néanmoins,   si    nous    envi- 
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sageons  surtout  les  goûts  de  son  époque,  on  ne 
peut  lui  refuser  d'avoir  été  un  véritable  artiste  ;  si 
parfois  il  émet  des  théories  un  peu  trop  factices  pour 
avoir  été  comprises  sinon  senties,  rappelons-nous 
son  ardeur  à  défendre  le  génie,  si  méconnu  alors, 
de  certains  primitifs,  entre  autres  de  Giotto,  et  les 
belles  pages  qu'il  écrivit  sur  eux.  Combien  peu 
de  ses  contemporains  furent  ravis  par  Assise, 
combien  peu  parlèrent  de  la  peinture  italienne 
dans  les  termes  qu'il  emploie,  avec  le  ravissement 
d'une  conviction  enthousiaste  ! 

A  Rome,  à  Florence,  la  pensée  de  Dante  le 
poursuivit  ;  pourquoi  Raphaël  l'avait-il  placé  à 
côté  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure  au 
milieu  des  Pères  de  l'Eglise  ?  Il  n'y  avait  donc  pas 
en  lui  un  simple  poète.  Approfondir  ses  doctrines, 
expliquer  les  idées  philosophiques,  pénétrer  dans 
l'âme  de  ce  grand  génie,  sera  désormais  la  passion 
de  la  vie  littéraire  d'Ozanam. 

Il  quitta  l'Italie  y  laissant  une  partie  de  son 
âme.  Il  écrivait  quelques  semaines  après  son 
retour  à  un  ami  :  «  Rome,  Florence,  Lorette, 
Milan,  Gènes  ont  gardé  quelque  chose  de  moi- 
même,  et  je  ne  puis  y  penser  sans  qu'il  me  semble 
que  je  dois  y  retourner  pour  prendre  ce  quelque 
chose  qui  y  est  resté.  » 
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L'activité  d'Ozanam  ne  connut  alors  plus  de 
bornes.  Effrayé  de  l'apathie  du  monde  catho- 
lique et  de  l'audace  des  théories  rationalistes, 
il  résolut  de  secouer  la  torpeur  des  uns  et  de 
former  un  parti  qui  pût  tenir  tète  aux  maîtres  de 
l'époque.  Jouffroj-,  spécialement  visé  par  Ozanam, 
dut  constater  en  pleine  Sorbonne  l'évolution  qui 
se  dessinait  dans  les  esprits  :  «  Messieurs,  dit-il, 
il  y  a  cinq  ans,  je  recevais  des  objections  dictées 
par  le  matérialisme  :  les  doctrines  spiritualistes 
éprouvaient  la  plus  vive  résistance.  Aujourd'hui 
les  esprits  ont  bien  changé  :  l'opposition  est 
toute  catholique.  » 

Entre  temps,  Ozanam  provoquait  l'ouverture 
de  conférences  publiques  qui  eurent  dès  le  début 
le  succès  le  plus  éclatant.  M.  l'abbé  Gerbet,  à 
qui  elles  furent  confiées,  malgré  une  certaine 
gêne  dans  l'élocution,  sut  attirer  autour  de  sa 
chaire  les  esprits  les  plus  érainents  de  tous  les 
partis.  Dans  une  de  ses  lettres,  Ozanam,  parlant 
de  cet  orateur,  semble  faire,  à  quelques  années  de 
distance,  son  propre  portrait  :  «  M.  Gerbet,  écrit- 
il  à  un  ami,  a  d'abord  le  geste  embarrassé  ;  son 
improvisation  au  début  est  douce  et  paisible  ; 
mais,  à  la  fin  de  ses  discor.rs,  son  cœur  s'échauffe, 
sa  figure  s'illumine,  le  rayon  de  feu  est  sur  son 
front,  la  prophétie  est  sur  ses  lèvres.  » 

FRÉDÉRIC    OZAXAM.  1** 
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Ozanam  n'était  pas  encore  satisfait  ;  il  rêvait 
à  ce  moment  un  théâtre  plus  vaste,  qui  eût  attiré 
plus  facilement  la  foule  indifférente.  La  forme 
de  la  prédication  alors  en  honneur  dans  le  clergé 
avait  quelque  peu  vieilli  ;  il  fallait  aux  besoins 
du  siècle  une  nouvelle  apologétique  chrétienne, 
aux  allures  plus  libres,  une  éloquence  qui  ne 
puisât  plus  ses  effets  dans  la  vieille  rhétorique 
sacrée,  et  qui,  exposant  les  mêmes  vérités,  l'au- 
rait fait  sous  une  forme  moins  dogmatique  et 
plus  attrayante  ;  il  fallait  cette  apologétique  dont 
Lacordaire  et  Ozanam  allaient  être  les  premiers 
apôtres,  qui  consistait  à  prouver  la  divinité  du 
christianisme  par  les  leçons  de  l'histoire,  par  ses 
effets   sur  la  société. 

Ozanam  aurait  voulu  que  des  conférences  faites 
suivant  ces  principes  eussent  lieu  à  Notre-Dame. 

A  deux  reprises,  accompagné  de  quelques  amis, 
il  fit  personnellement  des  démarches  auprès  de 
Mgr  de  Quélen  ;  il  avait  lui-même  exposé  dans 
une  sorte  de  mémoire  les  motifs  qui  l'avaient 
poussé  à  tenter  cette  démarche,  et  la  manière 
qui  lui  paraissait  la  meilleure  pour  assurer  le 
succès  de  cette  tentative.  De  plus,  il  insistait,  dans 
le  cas  où  l'archevêque  approuverait  le  projet, 
pour  que  ces  conférences  fussent  confiées  à  l'abbé 
Lacordaire,  déjà  célèbre  par  le  procès  de  l'Ecole 
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libre  et  par  sa  collaboration  au  journal  l'Avenir. 

«  Ce  qu'il  nous  faut,  disait  justement  Ozanam, 
c'est  un  homme  du  temps  présent,  jeune  comme 
nous,  dont  les  idées  sympathisent  avec  les  nôtres, 
c'est-à-dire  avec  les  aspirations  et  les  luttes  des 
jeunes  gens  de  nos  jours.  » 

Mgr  de  Quélen  n'était  pas  un  audacieux  : 
par  nature  il  répugnait  à  toute  innovation  ;  c'était 
un  craintif,  attaché  aux  vieilles  traditions.  Il 
n'avait  pas  compris  son  temps.  Il  ne  pouvait 
suivre  Ozanam  dans  la  voie  où  celui-ci  voulait 
l'entraîner.  L'idée  de  conférences  données  à 
Notre-Dame  le  séduisit  cependant  ;  mais,  au  lieu 
d'en  confier  le  soin  à  l'abbé  Lacordaire,  il  dési- 
gna sept  prêtres  en  leur  laissant  toute  initiative. 
C'était  condamner  le  succès  espéré  :  les  confé-^ 
rences  n'eurent  aucun  résultat. 

Ozanam  s'était  rencontré  chez  l'archevêque 
avec  la  Mennais,  et  Mgr  de  Quélen,  se  tournant 
vers  les  compagnons  d'Ozanam,  leur  avait  dit: 
«  Voilà  l'homme  qu'il  vous  faudrait  :  sans  la 
faiblesse  de  sa  voix,  s'il  montait  en  chaire,  la 
cathédrale  ne  serait  pas  assez  vaste  pour  la  foule 
avide  de  l'entendre.  »  Mgr  de  Quélen  s'était 
encore  trompé  :  il  le  devina  peut-être  à  la  triste 
réponse  de  la  Mennais  :  «  Oh  !  Monseigneur,  ma 
carrière  est  finie.  » 
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Les  regrets  que  causa  à  Ozanam  l'insuccès  des 
conférences  de  Notre-Dame  devinrent  encore 
plus  vifs  devant  les  résultats  que  Lacordaire 
obtenait  dans  la  chapelle  du  collège  Stanislas, 
trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  entourait 
sa  chaire.  Mais  ils  allaient  faire  place  à  la  plus 
vive  tristesse  lorsqu'Ozanam  apprit  tout  à  coup 
l'interdiction,  par  larchevêque,  des  conférences 
de  Stanislas.  Cette  nouvelle  prédication  avait 
trouvé  des  ennemis  intéressés  dans  le  clergé  de 
Paris  ;  des  esprits  timides,  alarmés  par  toute 
innovation,  avaient  circonvenu  l'archevêque,  déjà 
prévenu,  et  lui  avaient  facilement  arraché  l'in- 
terdiction des  conférences.  Ozanam  résigné 
écrivait  alors  :  «  Nous  mettions  notre  orgueil 
dans  la  parole  d'un  homme,  et  Dieu  met  la  main 
sur  la  bouche  de  cet  homme,  afin  que  nous 
sachions  nous  passer  de  tout,  hormis  de  la  foi 
et  de  la  vertu.  » 

Cette  déception  acceptée  sans  découragement 
et  d'une  âme  résignée  n'était  cependant  pas  faite 
pour  relever  le  moral  d'Ozanam  toujours  inquiet. 
Deux  lettres  écrites  l'une  à  sa  mère,  l'autre  à 
son  ami  Falconnet,  et  datées  des  premiers  mois 
de  1834,  décèlent  chez  celui  qui  les  a  écrites  un 
véritable  tourment.   C'est   toujours  l'incertitude 
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de  la  voie  à  suivre  qui  tenaille  le  cœur  hésitant 
de  Frédéric  et  un  manque  de  confiance  en  soi 
qui  le  rend  très  injuste  pour  lui-même  :  «  Je  ne 
puis  m'occuper  d'une  chose  sans  songer  à  mille 
autres...  Nombre  de  jeunes  gens,  pleins  de 
mérite,  m'accordent  une  estime  dont  je  me  sens 
très  indigne  »,  écrit-il  sous  l'empire  de  ces  pré- 
occupations. Le  terme  de  ses  études  de  droit 
approchait  :  allait-il  suivre  son  penchant  pour 
la  littérature,  ou  se  faire  inscrire  au  barreau? 
Ses  parents  avaient  toujours  penché  vers  cette 
seconde  hypothèse.  Quant  à  lui,  il  se  sentait 
appelé  d'un  autre  côté.  Au  fond  de  lui-même  il 
devait  se  défier  de  ce  penchant  et  de  ses  goûts  : 
n'était-ce  pas  une  illusion  faite  de  vanité  et 
d'amour-propre  ?  Les  compliments,  la  renommée 
naissante  ne  l'égaraient-ils  pas  ?  «  Je  souffre 
d'incroyables  tourments,  quand  je  sens  que 
toutes  ces  fumées  me  montent  à  la  tête,  m'eni- 
vrent et  peuvent  me  faire  manquer  ce  qui,  jus- 
qu'ici, m'a  semblé  ma  carrière,  ce  à  quoi  m'appe- 
lait le  vœu  de  mes  parents,  ce  à  quoi  je  me 
sentais  assez  volontiers  disposé  moi-même.  )) 

Ce  qu'il  avait  déjà  pu  voir  du  monde  le  laissait 
«  sombre  et  grave  comme  un  homme  de  quarante 
ans  »  ;  il  s'était  heurté  aux  idées  de  son  temps,  et 
ses  sentiments  intimes   en  avaient  été  profondé- 
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ment  froisses.  Avec  un  pessimisme  qu'on  re- 
trouve bien  rarement  sous  sa  plume,  il  écrivait  à 
sa  mère  :  «  Plus  on  a  de  contact  avec  les  hommes, 
plus  on  y  rencontre  d'immoralité  et  d'égoïsme  : 
orgueil  chez  les  savants,  fatuité  dans  les  gens  du 
monde,  crapule  dans  le  peuple.  »  Or,  plus  il 
sentait  le  besoin  d'agir,  plus  il  se  trouvait  sans 
énergie.  ((  Vous  savez  que  c'est  là  le  perpétuel 
objet  de  mes  plaintes  :  irrésolution  et  fragilité. 
Impossible  à  moi  de  dire  la  veille  :  Je  veux  faire 
ceci,  et  de  le  faire  le  lendemain,  m 

A  cette  époque,  il  semble  en  proie  à  une  véri- 
table crise  d'impressionnabilité  ;  parfois,  dans  la 
même  lettre,  à  quelques  lignes  de  distance,  son 
point  de  vue  change  subitement  ;  à  la  tristesse, 
succède  l'cspDir,  à  l'incertitude  l'enthousiasme. 

Malgré  tout,  ce  fut  à  ce  moment  que  son  esprit 
mûrit  rapidement.  Le  désintéressement  et  la 
bienveillance  l'aidèrent  à  mieux  comprendre  les 
choses  de  la  vie,  à  les  mieux  supporter.  Et, 
malgré  ses  craintes  et  ses  incertitudes,  il  termine 
une  lettre  écrite  alors  à  son  ami  Falconnet,  avec 
cette  joie  qu'il  puisait  dans  la  paix  de  sa  con- 
science, sinon  dans  la  sérénité  de  son  jugement  : 
«  Tout  en  pensant  comme  je  viens  de  te  le  dire, 
je  suis  un  assez  bon  vivant,  ne  demandant  pas 
mieux  que  la  joie  ;  m'occupant  peut-être  trop  de 
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littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  faisant 
un  peu  de  droit,  et  perdant  toujours,  selon  ma 
coutume,  un  temps  considérable,  » 

L'année  1835  fut  marquée  d'un  événement  qui  al- 
lait combler  de  joie  le  cœur  d'Ozanam,  événement 
auquel  il  avait  lui-même  puissamment  contribué. 

Au  commencement  du  carême,  l'abbé  Lacor- 
daire  prit  possession  de  la  chaire  de  Notre-Dame. 
Une  partie  du  clergé  lui  avait  été  violemment 
hostile  et  avait  mis  en  jeu  toutes  les  influences 
possibles  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  de  Mgr  de 
Quélen.  Le  gouvernement  n'allait-il  pas  s'émou- 
voir aussi  de  ce  soi-disant  esprit  révolutionnaire? 
Mais  Lacordaire  gardait  de  chauds  partisans. 
L'abbé  Liautard,  ancien  directeur  de  Stanislas, 
avait,  dans  un  mémoire  répandu  dans  la  France 
entière,  critiqué  avec  modération  mais  sévérité 
les  temporisations  de  l'archevêque.  De  plus,  aux 
côtés  de  Mgr  de  Quélen  se  trouvait  alors  un  prê- 
tre qui  peu  à  peu  avait  su  dissiper  ses  préven- 
tions contre  Lacordaire  tTabbéAffre  avait  pris  sa 
cause  en  mains.  On  sait  le  succès  sans  précédents 
des  nouvelles  conférences.  Ozanam  fut  transporté 
des  résultats  obtenus  :  n'était-ce  pas  un  peu  son 
œuvre?  Un  nouveau  grain,  semé  par  lui,  allait 
rapporter  une  moisson  abondante. 
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«  Le  moment  de  se  choisir  une  destinée  est  un 
moment  solennel,  et  tout  ce  qui  est  solennel  est 
triste.  ))  Ce  terme  auquel  il  pensait  avec  terreur 
depuis  longtemps,  était  arrivé  pour  Ozanam,  avec 
l'année  1837.  Allait-il  suivrela  carrière  que  lui  avait 
toujours  indiquée  le  désir  de  ses  parents,  et  entrer 
au  barreau  ;  ou  bien,  malgré  les  difficultés  qu'il 
rencontrait,  allait-il  continuer  des  études  de  let- 
tres vers  lesquelles  il  se  sentait  invinciblement 
attiré  ?  «  Toutes  ces  réflexions  m'agitent  et  me 
tourmentent,  écrit  il  à  un  ami,  et  la  prochaine 
nécessité  où  je  vais  me  trouver  de  m'arrêter  à  un 
parti  définitif,  m'accable...  Je  retournerai  bientôt 
à  Lyon  ;  mais  qu'y  ferai-je?  Ou  voudra  me  faire 
beaucoup  plaider  ;  et  pourtant  il  me  paraît  qu'il 
me  serait  bien  dur  d'être  confiné  dans  l'étroite 
sphère  du  forum.  » 
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La  perspective  d'être  avocat  lui  souriait  de 
moins  en  moins.  Toutefois,  reçu  docteur,  il 
partit  pour  Lyon  et  s'y  fit  inscrire  au  barreau.  Ses 
débuts  n'y  furent  pas  brillants  et  nous  avons  dans 
ses  lettres  le  récit  souvent  ironique  des  premières 
affaires  qu'il  plaida.  Ces  nouvelles  fonctions 
froissaient  sa  délicatesse  et  ses  sentiments  ;  il 
n'était  pas  dans  sa  voie  ;  tout  le  rebutait,  et  c'est 
une  véritable  antipathie  qu'il  professait  pour  ces 
((  gens  d'affaires  »  au  milieu  desquels  il  était 
obligé  de  vivre. 

«  Les  rapports  avec  les  gens  d'affaires  sont  si 
pénibles,  si  humiliants,  que  je  ne  saurais  m'y 
plier.  La  justice  est  le  dernier  asile  moral,  le  der- 
nier sanctuaire  de  la  société  présente  :  la  voir 
entourée  d'immondices,  c  est  pour  moi  un  raotii 
d'indignation,  à  chaque  instant  renouvelé.  Ce 
genre  de  vie  m'irrite  trop  ;  je  reviens  presque 
toujours  du  palais  profondément  ulcéré;  je  ne 
puis  pas  plus  m'habituer  à  voir  le  mal  qu'à  le 
souffrir...  Je  ne  m'acclimate  point  dans  l'atmos- 
phère de  la  chicane...  Il  existe  des  habitudes 
d'hj'perbole  et  de  réticence  dont  les  plus  respec- 
tables membres  du  barreau  donnent  l'exemple  et 
auxquelles  il  faut  s'assujettir  ;  toutes  les  figures 
de  rhétorique  sont  réduites  en  action  devant  les 
tribunaux  qui  n'entendent  plus  que  ce  langage. 
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Il  est  convenu  qu'on  doit  demander  deux  cents 
francs  de  dommages-intérêts  quand  on  en  veut 
cinquante  ;  que  le  client  ne  saurait  avoir  tort, 
quelles  que  soient  ses  allégations,  et  que  l'adver- 
saire est  un  drôle.  Exprimez-vous  d'une  façon 
plus  raisonnable  :  vous  passez  pour  avoir  fait  des 
concessions,  vous  vous  êtes  avoué  vaincu  ;  les 
confrères  vous  en  font  des  reproches  ;  le  client  se 
prétend  trahi,  et,  si  vous  rencontrez  dans  le 
monde  un  des  juges  qui  ont  siégé  dans  le  procès, 
il  vous  aborde  en  vous  disant  :  «  Mon  cher,  vous 
êtes  trop  timide.  » 

Le  jugement  est  sévère  et  trop  généralisé  : 
Ozanam  faisait  fausse  route. 

Un  triste  événement  allait  bientôt  assombrir 
encore  son  avenir.  Au  mois  d'avril  1837,  Oza- 
nam était  allé  passer  quelques  semaines  à  Paris 
afin  d'y  préparer  sa  thèse  de  doctorat. 

Il  en  fut  rappelé  subitement  parla  mort  de  son 
père,  survenue  en  quelques  heures  à  la  suite  d'une 
chute  grave.  Il  en  fut  profondément  affecté  et 
troublé  :  il  portait  la  plus  tendre  affection  à  ce 
père,  resté  toujours  pour  lui  un  conseil  et  un 
guide  écouté.  La  nouvelle  responsabilité  qui  lui 
incombait  l'épouvantait  :  le  docteur  Ozanam 
n'avait  pas  laissé  à  ses  enfants  un  bien  riche 
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héritage,  et  la  gêne  qui  régnait  au  foj'er  domesti- 
que vint  encore  ajouter  aux  soucis  de  Frédéric. 
Il  n'était  plus  question  pour  lui  de  quitter  le 
barreau;  il  ne  pouvait  plus  abandonner  une  pro- 
fession que  les  circonstances  rendaient  une  né- 
cessité. Il  surmontait  maintenant  toutes  les 
répugnances  du  début  que  lui  faisaient  oublier  sa 
tendre  affection  filiale  et  l'obligation  d'aider 
matériellement  sa  mère.  «  Heureux  l'homme  à  qui 
Dieu  donne  une  sainte  mère,  écrivait-il  vers  cette 
époque  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu'à  mesure  que 
l'auréole  de  sainteté  entoure  plus  brillante  cette 
tète  chérie,  l'ombre  de  la  mort  semble  s'en  appro- 
cher ?  Pourquoi,  dans  les  langues  des  hommes, 
la  perfection   est-elle  synonjme  de  la  fin  ?...  » 

Il  semble  qu'à  ce  moment  le  cœur  d'Ozanam 
ait  penché  vers  la  vie  religieuse.  Rien  d'étonnant 
qu'à  la  suite  des  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
lui-même,  des  incertitudes  dans  lesquelles  il  se 
trouva,  il  ne  pensa  trouver  le  repos  et  la  paix 
dans  le  cloître.  Il  enviait  alors  le  sort  de  ceux  que 
leur  vocation  appelait  au  service  de  Dieu  ;  et  ses 
amis  intimes  s'attendaient  à  voir  son  sort  se  fixer 
de  ce  côté.  Il  s'exaltait  à  la  pensée  du  monas- 
tère. Un  de  ses  amis  ayant  quitté  le  monde,  Oza- 
nam,  comme  pour  se  fortifier    contre  l'exemple 
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qu'il  venait  d'avoir  sous  les  yeux,  partit  avec  son 
frère  pour  la  Grande-Chartreuse.  Il  s'attendait  à 
une  impression  pénible,  faite  de  nature  ef- 
frayante et  de  terrible  austérité.  Il  ne  vit  qu'une 
solitude  délicieuse  et  des  hommes  au  visage  se- 
rein et  apaisé.  La  Chartreuse  lui  apparut  comme 
un  doux  nid  solitaire, où  des  âmes  saintes. rassem- 
blées et  couvées  sous  les  ailes  maternelles  de  la 
religion,  grandissaient  paisiblement  pour  s'envo- 
ler un  jour  au  ciel. 

Ce  «  nid  solitaire  »  n'était  pas  fait  pour  lui  ; 
il  se  trouvait,  dans  son  idéal,  très  loin  de  la 
réalité  du  cloître.  Les  circonstances  et  l'inquié- 
tude qui  devaient  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin 
avaient  pu  lui  faire  penser  à  la  vie  religieuse  : 
rien  dans  son  caractère  et  dans  ses  goûts  ne  pou- 
vait y  correspondre.  Et  vers  le  même  temps, 
malgré  le  mépris  qu'il  semblait  professer  pour 
la  femme,  une  corde  de  tendresse  humaine  com- 
mence à  vibrer  en  lui.  A  un  ami  qui  lui  faisait 
part  de  son  prochain  mariage,  il  répond  :  «  Je 
sens  en  moi  se  faire  un  grand  vide,  que  ne 
remplissent   ni   l'amitié,    ni   l'étude.  » 

Chez  Ozanam  l'imagination  s'était  développée 
de  bonne  heure  ;  la  sensibilité  avait  été  plus  tar- 
dive, et  à  cette  époque,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
il  n'avait  pas  encore  soulîert  de  l'envahissement 
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des  passions.  Son  cœur  n'avait  encore  connu 
d'autres  afTections  que  celles  du  sang  et  de  l'a- 
mitié :  aussi  s'efFrayait-il  d'autant  plus  de  ce  vide 
du  cœur  qu'il  sentait  en  lui.  La  vocation  reli- 
gieuse, à  laquelle  il  avait  songé,  sans  s'y  arrêter 
toutefois,  n'avait  pas  correspondu  à  ses  pensées. 
Et  pour  la  première  fois  l'image  de  la  femme 
s'emparait  de  son  esprit.  «  Je  prie  qu'elle  ne  se 
présente  que  tard ,  quand  je  m'en  serai  rendu 
digne  ;  je  prie  qu'elle  apporte  avec  elle  ce  qu'il 
faudra  de  charmes  extérieurs  pour  ne  laisser 
place  à  aucun  regret  ;  mais  je  prie  surtout  qu'elle 
vienne  avec  une  âme  excellente,  qu'elle  apporte 
une  grande  vertu,  qu'elle  vaille  beaucoup  mieux 
que  moi,  qu'elle  m'attire  en  haut,  qu'elle  ne 
me  fasse  pas  descendre  ;  qu'elle  soit  généreuse, 
parce  que  je  suis  pusillanime  ;  qu'elle  soit  fer- 
vente, parce  que  je  suis  tiède  dans  les  choses  de 
Dieu  ;  qu'elle  soit  compatissante  enfin,  pour  que 
je  n'aie  pas  à  rougir  devant  elle  de  mon  infério- 
rité. Voilà  mes  vœux  ;  voilà  mes  rêves...  d 

Mais  à  ce  tableau  venait  encore  s'ajouter 
la  note  du  doute  et  de  l'inquiétude  :  «  Mais, 
comme  je  vous  l'ait  dit,  rien  n'est  plus  impéné- 
trable que  mon  propre  avenir.  » 

A  Lyon  comme  à  Paris,  Ozanam  continuait  ses 
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études  de  lettres  en  vue  de  sa  préparation  au  doc- 
torat. De  cette  époque  datent  deux  études,  l'une 
sur  les  Biens  de  l'Eglise  ;  l'autre  intitulée  :  Origi- 
nes du  droit  français  cherchées  dans  les  symboles  et 
les  formules  du  droit  universel.  Dans  cette  seconde 
étude,  qui  est,  en  somme,  une  réfutation  de  cer- 
taines théories  de  Michelet,  Ozanam  apprécie 
avec  grande  indulgence  l'imagination  débordante 
de  l'historien;  Tout  en  ne  partageant  pas  les 
mêmes  manières  de  voir,  il  était  resté  sous  le 
charme  pénétrant  de  la  parole  du  maître.  Sans 
avoir  la  prétention  de  faire  le  moindre  parallèle, 
on  peut  constater  que  chez  Michelet  comme  chez 
Ozanam  la  faculté  maîtresse  est  l'imagination  : 
il  ne  faut  pas  chercher  d'autres  raisons  de 
l'admiration  qu'inspira  le  grand  historien  au 
jeune  étudiant.  Celui-ci  sut,  dans  l'étude  dont 
nous  venons  de  parler,  dégager  admirablement  la 
silhouette  du  maître  :  «  M.  Michelet  est  né  poète, 
dans  le  sens  primitif  et  le  plus  étendu  de  ce  mot» 
c'est-à-dire  capable  de  s'élever  à  des  conceptions 
idéales,  de  sentir  vivement  les  impressions  de  la 
nature,  de  reproduire  les  premières  en  choisis- 
sant, rapprochant,  combinant  les  secondes.  Avec 
ces  éminentes  facultés  nous  avons  redouté  de  le 
voir  descendre  au  rang  d'historien.  »  Il  comprit 
d'avance  les  excès  auxquels  Michelet  allait  abou- 
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tir.  LTîistoire  est  bien  la  mémoire  des  peuples, 
mais  la  mémoire  impassible  et  impartiale  que 
l'imagination  peut  accompagner,  mais  ne  jamais 
dominer. 

Vers  la  fin  de  l'année  1838,  ses  thèses  de  docto- 
rat es  lettres  étant  prêtes,  il  partit  pour  Paris.  La 
soutenance  eut  lieu  devant  un  public  nombreux, 
au  premier  rang  duquel  on  remarquait  Cousin  et 
Villemain.  Le  succès  dépassa  les  espérances 
d'Ozanam,  et  Cousin,  enthousiasmé,  complimenta 
le  jeune  homme  de  la  manière  la  plus  élogieuse  : 
«  Monsieur  Ozanam,  il  est  impossible  d'être  plus 
éloquent  que  vous.  » 

Il  avait  choisi  pour  thèse  latine  :  la  descente  des 
héros  dans  les  enfers,  d'après  les  poètes  de  l'anti- 
quité, et  pour  thèse  française  :  Dante  et  la  philo- 
sophie catholique  au  XIII'  siècle. 

Cette  dernière  fut  le  noyau  de  l'étude  publiée 
plus  tard  sous  le  même  titre.  Nous  avons  dit  plus 
haut  combien  la  figure  de  Dante  avait  frappé 
Ozanam  lorsque,  dans  son  premier  vojage 
d'Italie,  visitant  le  Vatican,  il  s'était  enthousiasmé 
devant  la  Dispute  du  Saint-Sacrement.  C'est  de 
cette  visite  que  date  la  première  idée  de  cette 
étude.  Ozanam  avait  voué  à  Dante  une  sorte  de 
culte,  et  c'est  avec    amour  qu'il  réhabilita   en 
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quelque    sorte  dans   l'esprit  de    ses   contempo- 
rains ce  grand  génie,  alors  méconnu. 

De  retour  à  Lyon,  Ozanani  continuait  par  cor- 
respondance des  démarches  relatives  à  une  chaire 
de  droit  commercial  qu'on  voulait  fonder  dans 
cette  ville,  et  pour  laquelle  plusieurs  personnes 
influentes  avaient  déjà  pensé  à  lui.  Le  Conseil 
municipal,  qui  l'avait  proposé,  vit  son  choix 
approuvé  par  le  ministère.  M.  Cousin  écrivit 
lui-même  à  Ozanam  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion. «  Je  viens  vous  annoncer  que,  dans  le  con- 
seil d'hier,  il  a  été  arrêté  que  vous  seriez  nommé 
à  la  chaire  de  droit  commercial  de  Lyon,  J'aurais 
bien  préféré  vous  voir  dans  mon  régiment  ;  mais 
je  n'en  désespère  pas,  et,  en  tous  cas,  je  suis  cer- 
tain qu'avec  moi  ou  sans  moi,  vous  aimerez  et 
servirez  toujours  la  vraie  philosophie.  » 

La  nouvelle  de  sa  nomination  dut  combler  de 
joie  le  cœur  d'Ozanam.  L'enseignement  du  droit 
lui  convenait  beaucoup  mieux  que  le  barreau,  et 
ainsi  beaucoup  de  temps  allait  lui  rester  pour 
continuer  ses  éludes  historiques  et  littéraires. 
De  plus,  fixé  près  de  sa  mère,  il  lui  apportait 
de  cette  manière  soutien  moral  autant  qu'aide 
matérielle.  Il  avait  auparavant  refuse  une  chaire 
de  philosophie  à  Orléans.  Vivement  blâmé  par 
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ses  amis,  il  avait  dû  encore  se  faire  à  lui-même 
violence  ;  cette  chaire  lui  plaisait  ;  mais  il  fallait 
s'éloigner  de  Lyon,  et  les  circonstances  le  lui 
interdisaient. 

Son  discours  d'ouverture  inaugura  brillamment 
un  cours  qu'il  sut  rendre  attachant  malgré  l'aus- 
térité du  sujet.  Il  ne  se  borna  pas  à  une  sèche  no- 
menclature des  articles  du  Code,  et  le  lettré  qu'il 
était  ne  perdit  jamais  ses  droits.  Le  succès  dé- 
passa les  espérances  d'Ozanam  qui,  l'annonçant  à 
un  ami,  écrivait  :  «  Je  me  suis  permis  toutes  les 
digressions  philosophiques  et  historiques  que  les 
matières  comportaient.  Je  n'ai  même  pas  reculé 
devant  des  vérités  sévères  ;  mais  je  ne  refuse  pas 
non  plus  l'occasion  dappeler  un  sourire  sur  les 
lèvres  de  mes  auditeurs.  »  Les  notes  qui  furent 
rédigées  pour  la  préparation  de  ce  cours  figu- 
rent, avec  raison,  dans  les  Œuvres  complètes. 
Elles  sont  intéressantes  et  montrent  le  travail 
qu'Ozanam  s'imposait  pour  la  préparation  de  ses 
cours.  Une  perpétuelle  élévation  de  pensées  y 
éclaire  la  matière,  souvent  abstraite  ;  plusieurs 
des  notes  devaient  prendre  place  dans  le  plan 
qu'il  s'était  tracé  et  que  la  mort  inopportune 
devait  l'empêcher  de  remplir.  Le  succès  ne  fit 
que  grandir  jusqu'à  la  fin  du  cours,  qu'il  termina 
devant  un  public  de  plus  en  plus  nombreux.  «  Les 
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lois,  dit-il  en  terminant,  sont  l'àme  de  la  patrie  ; 
c'est  la  patrie  morale,  bien  plus  digne  encore  de 
nos  affections  que  la  terre  même  où  nous  naissons 
pour  mourir.  Ces  lois  peuvent  être  défectueuses, 
parce  qu'elles  sont  perfectibles  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  l'expression  de  quatorze  siècles 
d'un  glorieux  passé.  » 

Installé  ainsi  définitivement  à  Lyon,  il  devint 
bientôt  l'àme  de  la  Société  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  établie  dans  cette  ville.  Cette  société  avait 
eu  à  ses  débuts  à  surmonter  des  obstacles  inat- 
tendus et  à  vaincre  bien  des  mauvaises  volontés. 
Ozanam  s'en  plaignait  amèrement.  Dans  plusieurs 
centres,  l'autorité  ecclésiastique  elle-même  avait 
vu  parfois  d'un  mauvais  œil  le  succès  rapide  des 
conférences  ;  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  à  Lyon  ; 
mais  un  parti  laïque  s'était  formé  contre  elles, 
et  avait  prétendu  les  faire  disparaître.  Ecrivant  à 
son  ami  Lallier,  Ozanam  se  plaignait  des  vexa- 
tions de  toutes  sortes  dont  les  membres  de  la 
nouvelle  société  avaient  eu  à  souffrir.  «  Notre 
société  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  des  vexations 
de  beaucoup  de  laïques  :  gros  bonnets  de  l'or- 
thodoxie ;  Pères  de  concile  en  frac  et  en  pantalons 
à  sous-pieds...,  qui  font  de  leur  opinion  politique 
un  treizième  article   du  Symbole,    qui  s'appro- 
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prient  les  œuvres  de  charité  comme  leur  chose, 
et  disent,  en  se  mettant  modestement  à  la  place 
de  Notre-Seigneur  :  «  Quiconque  n'est  pas  avec 
nous  est  contre  nous.  » 

Il  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  les  conférences  de  Paris  et  de  province, 
et  voulait  qu'une  correspondance  périodique  les 
tînt  en  étroite  communion  d'idées.  Ilgourmandait 
son  ami  Lallier,  alors  à  Paris,  d'être  resté  quel- 
que temps  sans  donner  des  nouvelles.  «  Vous 
ne  sauriez  croire  quelle  magie  il  y  a  dans  les 
paroles  venues  de  loin  et  dans  le  suffrage  d'un  si 
grand  nombre  d'amis.  »  C'est  dans  l'union  la 
plus  étroite  qu'Ozanam  voulait  que  les  Sociétés 
de  Saint-Vincent-de-Paul  s'entretinssent.  Dans 
l'association  pour  le  bien  il  prétendait  trouver  le 
remède  à  la  question  sociale,  qui  alors  entrait 
dans  une  période  active  et  aiguë  :  «  Nous  voyons 
chaque  jour  la  scission  commencée  dans  la 
société  se  faire  plus  profonde  ;  ce  ne  sont  pas  les 
opinions  politiques  qui  divisent  les  hommes  ; 
c'est  moins  que  les  opinions  ;  ce  sont  les  intérêts  ; 
ici  le  camp  des  riches,  là  le  camp  des  pauvres. 
Dans  l'un,  l'égoïsme  qui  veut  tout  retenir  ;  dans 
l'autre  l'égoïsme  qui  voudrait  s'emparer  de  tout  ; 
entre  les  deux  une  haine  irréconciliable,  les 
menaces  d'une  guerre  prochaine    qui  sera  une 
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guerre  d'extermination.  Un  seul  moyen  de  salut 
reste  :  c'est  que,  au  nom  de  la  charité,  les  chré- 
tiens s'interposent  entre  les  deux  camps,  qu'ils 
aillent,  transfuges  bienfaisants,  de  l'un  à  l'autre  ; 
qu'ils  obtiennent  des  riches  beaucoup  d'aumônes, 
des  pauvres  beaucoup  de  résignation  ;  qu'ils  por- 
tent aux  pauvres  des  présents,  aux  riches  des 
paroles  de  reconnaissance  ;  qu'ils  les  accoutument 
à  se  regarder  de  nouveau  comme  frères.  Qu'ils 
leur  communiquent  un  peu  de  mutuelle  charité; 
et  cette  charité,  paralysant,  étouffant  l'égoïsme 
des  deux  partis,  diminuant  chaque  jour  les  antipa- 
thies, les  deux  camps  se  lèveront  ;  ils  détruiront 
leurs  barrières  de  préjugés;  ils  jetteront  leurs 
armes  de  colère,  et  ils  marcheront  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  non  pour  se  combattre,  mais  pour 
se  confondre,  s'embrasser  et  ne  plus  faire  qu'une 
seule  bergerie  sous  un  seul  pasteur  :  «  Uniim 
ovile,  iinus  pastor.  » 

L'année  1839  devait  apporter  à  Ozanam  une 
cruelle  épreuve. 

La  santé  de  sa  mère,  depuis  longtemps  chan- 
celante, lui  donnait  les  plus  grandes  inquiétudes* 
or,  au  moment  où  un  mieux  sensible  ramenait 
quelque  espoir,  elle  fut  enlevée  à  l'amour  de  son 
fils.  Il  faut  se  reporter  à  sa  correspondance  pour 
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comprendre  le  vide  immense  que  lui  fit  la  dispa- 
rition de  sa  mère,  mais  aussi,  à  côté  de  la  désola- 
tion, la  béatitude  céleste  et  l'espérance  qui  rem- 
plirent alors  son  cœur, 

«  Comment  vous  dire,  écrit-il  à  son  ami  Lallier, 
la  désolation  et  les  larmes  qui  éclatèrent  au 
dehors,  et  cependant  l'inexprimable ,  l'inex- 
plicable paix  intérieure  dont  nous  jouissions  ; 
comment  le  sentiment  d'une  béatitude  nou- 
velle s'empara  malgré  nous,  non  seulement  de 
notre  cœur,  mais  aussi  des  personnes  les  plus 
chères  de  la  famille  ?»  Et  il  termine  cette  lettre 
par  ce  cri  d'espérance  :  «  Heureux  l'homme  à  qui 
Dieu  donne  une  sainte  mère  !  Cette  chère  mé- 
moire ne  nous  abandonnera  point.  Jusque  dans 
ma  solitude  actuelle,  au  milieu  du  marasme  qui 
souvent  ravage  mon  âme,  la  pensée  de  cette 
auguste  scène  me  revient  pour  me  soutenir,  pour 
me  relever  ;  considérant  combien  courte  est  la 
vie,  combien  peu  éloignée  sera  la  réunion  de 
ceux  que  sépare  la  mort,  je  sens  s'évanouir  les 
tentations  de  l'amour-propre,  les  mauvais  in- 
stincts de  la  chair  :  tous  mes  désirs  se  confondent 
en  un  seul  :  mourir  comme  ma  mère.  »  La  mé- 
moire de  cette  mère  à  qui  il  devait  ce  cœur  si 
aimant,  cette  conscience  si  droite  ne  l'abandonna 
jamais.  Toute  sa  vie  il  l'invoqua  dans  ses  moments 

2* 


46  FREDERIC  OZANAM 

d'angoisse  et  d'inquiétude,  persuadé  que  Dieu 
permettait  entre  eux  une  union  d'âmes,  un  lien 
mystique  et  permanent.  Deux  ans  plus  tard,  il 
écrivait  à  son  ami  :  «  Quelque  chose  d'une  dou- 
ceur infinie  s'est  passé  au  fond  de  moi  :  c'était 
comme  une  assurance  que  ma  mère  ne  m'avait 
point  quitté  ;  c'était  comme  un  voisinage  bienfai- 
sant quoique  invisible  ;  c'était  comme  si  une  âme 
chérie  m'eût,  en  passant,  caressé  de  ses  ailes.  Et 
de  même  qu'autrefois  je  reconnaissais  les  pas,  la 
voix,  le  souffle  de  ma  mère;  aussi  quand  une  idée 
vertueuse  se  faisait  entendre  à  mon  esprit,  qu'une 
salutaire  impulsion  ébranlait  ma  volonté,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  croire  que  c'est  toujours 
elle...  Il  y  a  des  instants  de  tressaillement  subit, 
comme  si  elle  était  là,  à  mes  côtés  ;  il  y  a  surtout, 
lorsque  j'en  ai  le  plus  besoin,  des  heures  de 
maternel  et  filial  entretien.  »  Et  plus  loin  :  «  J'ai 
une  ferme  croyance  de  la  présence  réelle  de  ma 
mère  auprès  de  moi.  » 

Et  quelques  années  après,  nous  retrouvons 
sous  sa  plume  les  mômes  impressions,  la  même 
foi  en  la  présence  de  sa  mère.  «  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  souvenir  qui  me  reste...  C'est  la  certi- 
tude d'être  encore  en  communication  étroite  avec 
elle...  Je  ne  puis  traiter  ceci  d'illusion:  c'est 
une  sensation  trop  vive  et  trop  pénétrante,  qui 
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m'atteste  que   ma   mère  vit  toujours  avec   moi, 
quoique  d'une  meilleure  vie.  » 

Il  faut  lire  toutes  ces  lettres  où  Ozanam  a  ré- 
pandu les  trésors  d'un  cœur  trop  aimant  et  d'une 
sensibilité  intense  et  inquiète.  Aucun  commen- 
taire ne  peut  redire  les  accents  émus  dont  elles 
sont  pénétrées. 

De  cette  lettre  dont  nous  avons  fait  déjà  de  si 
nombreux  extraits  et  où  Ozanara  parle  d'une 
manière  si  touchante  du  lien  mystique  qui  nous 
unit  aux  morts,  nous  ne  résistons  pas  à  citer  en- 
core ces  touchantes  pensées  :  «  Il  me  semble  que 
je  vois  se  reformer  dans  un  monde  meilleur  cette 
société  de  personnes  respectables  et  chères  qui 
m'entourèrent  à  l'entrée  de  la  vie  et  m'attendent 
à  la  fin.  Je  m'habitue  à  m'entretenir  avec  elles  : 
par  elles,  mes  pensées  s'élèvent  plus  facilement 
vers  ces  régions  invisibles  où  Dieu  réside.  Si 
Dieu  y  résidait  seul,  nous  pourrions  trop  l'ou- 
blier; mais  en  rappelant  ainsi  lun  après  l'autre 
ceux  que  nous  aimons,  il  nous  force  bien  de  pren- 
dre avec  eux  le  chemin  du  ciel.  Quand,  tout 
petits,  nos  mères  nous  apprenaient  à  croire, 
à  espérer,  à  aimer,  elles  posaient,  sans  y  penser, 
les  degrés  par  où  nous  remontons  jusqu'à  elles 
maintenant  que  nous  les  avons  perdues.  » 

C'est  dans  celte  douloureuse  circonstance  de  la 
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mort  de  sa  mère  qu'Ozanam  se  révèle  peut-être  le 
plus  complètement.  Le  penseur,  le  lettré,  le  phi- 
losophe, l'érudit  eurent  chez  lui  des  défaillances, 
tombèrent  même  dans  l'erreur  ;  son  cœur  n(?  le 
trompa  jamais.  Dans  sa  famille,  au  milieu  de  ses 
élèves,  dans  ses  projets  et  ses  actions,  au  milieu 
de  ses  inquiétudes  même,  c'est  toujours  l'amour 
qui  le  fait  penser  et  agir,  amour  du  bien,  amour  de 
ses  semblables.  C'est  l'homme  de  cœur  qui  chez 
Ozanam  sera  digne  éternellement  du  souvenir  et 
de  la  vénération. 

La  mort  de  sa  mère,  en  plus  du  choc  douloureux 
qu'elle  lui  causa,  le  rejeta  dans  de  nouvelles  incer- 
titudes. La  chaire  de  droit  qu'il  avait  acceptée 
avec  tant  de  joie  lui  avait  permis  de  vivre  auprès 
d'elle  et  de  l'entourer  de  tous  les  secours  matériels 
et  moraux  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Mainte- 
nant cette  carrière  qu'il  avait  suivie  lui  paraissait 
sans  raison.  N'était-elle  pas  une  barrière  élevée 
entre  lui  et  sa  vraie  vocation,  la  vie  religieuse  ? 
Personne  n'avait  plus  besoin  de  lui  ;  sa  seule  am- 
bition était  de  servir  la  cause  de  la  vérité  :  ne  le 
ferait-il  pas  mieux  sous  l'habit  ecclésiastique  ?Pour 
lia  seconde  fois  cette  question  se  posait  impérieu- 
sement à  son  esprit.  De  plus,  les  répugnances  qu'il 
avait  souvent  exprimées  pour  le  mariage  lut 
paraissaient  de  nouveau  insurmontables  :  «  Vous 
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me  parlez  des  douceurs  de  la  vie  domestique, 
écrit-il  à  un  ami  ;  mais  ce  bien-être  matériel  ou 
sentimental,  cet  égoïsme  à  deux,  est-il  bien  de 
saison  ?  »  Les  offres  qu'il  recevait  alors  de  tous 
côtés  lui  apparaissaient  comme  des  tentations  de 
vanité  et  d'amour-propre.  Et  cette  incertitude 
dans  laquelle  il  se  trouvait  replongé  lui  sem- 
blait, dans  sa  solitude,  une  épreuve  doublement 
douloureuse. 

Ce  fut  vers  cette  même  époque  où  Ozanam  était 
si  inquiet  à  son  propre  sujet,  que  l'abbé  Lacor- 
daire  préparait,  au  milieu  des  difficultés  sans 
nombre  que  son  projet  avait  soulevées,  le  rétablis- 
sement en  France  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 
Il  avait  abandonné  la  chaire  de  Notre-Dame  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  grande  œuvre  qu'il 
projetait.  Ozanam,  qui  aimait  et  admirait  Lacor- 
daire,  avait  suivi  avec  intérêt  les  résultats  déjà 
obtenus  et  se  sentait  profondément  attiré  par 
Tordre  de  Saint-Dominique.  En  le  félicitant 
de  ses  efforts,  il  lui  écrivait  :  «  Si  Dieu  vou- 
lait bien  m'appeler  à  lui,  je  ne  vois  pas  de  milice 
oîi  il  me  fût  plus  doux  de  le  servir  que  celle  où 
vous  êtes  engagé.  J'ai  le  désir  d'en  connaître 
d'avance  les  conditions  pour  m'aider  à  prendre 
nn  parti.  » 
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Lacordaire  devait  constater  avec  joie  de  pa- 
reilles dispositions  chez  un  homme  qu'il  aimait  et 
dont  il  avait  su  deviner  la  valeur.  Il  lui  répondit  : 
«  Je  me  réjouis  des  instincts  persévérants  qui 
"VOUS  poussent  à  servir  Dieu.  L'espérance  devons 
voir  un  jour  des  nôtres  me  serait  bien  chère.  »  En 
même  temps,  répondant  au  désir  qu'Ozanam  avait 
«xprimé  de  connaître  les  règles  de  l'ordre,  il 
l'engageait  à  passer  quelques  jours  dans  un  des 
noviciats. 

Lacordaire  devait  désirer  ardemment  conqué- 
rir une  telle  âme. 

En  même  temps,  il  l'engageait  à  continuer  à 
tenirlaplume  comme  ill'avait  déjà  fait  avec  tant  de 
succès,  sans  perdre  la  place  acquise  dans  la  presse 
déjà  si  puissante  :  «  Si  j'étais  le  directeur  de  votre 
conscience,  lui  écrivait-il,  je  vous  en  imposerais 
l'obligation.  » 

Ozanam  continua  à  écrire,  mais  n'entra  pas 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Lacordaire  ne 
s'en  consola  pas  et  se  plaignit  plus  d'une  fois  de 
cet  échec. 

Plus  tard,  quand  il  fut  appelé  à  faire  le  pané- 
gyrique de  celui  qu'il  avait  espéré  voir  prendre 
rang  parmi  les  siens,  il  écrira,  non  sans  quelque 
dépit  :  «  Il  y  eut  un  piège  qu'Ozanam  n'évita 
point.  » 
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Ce  piège,  Ozanam  devait  sans  retard  3'  tomber. 

Bientôt  il  allait  jouir  de  ce  repos  d'esprit  si 
longtemps  désiré  et  voir  disparaître  lesinquiétudes 
et  les  incertitudes  où  l'avait  plongé  si  longtemps 
le  doute  sur  sa  vocation.  Il  en  avait  beaucoup 
souffert,  et  c'est  le  cœur  dilate  qu'il  dut  voir  clair 
sur  la  voie  à  suivre  Jusque-là  ses  plus  beaux 
rêves  avaient  été  troublés  ;  les  dons  nombreux 
qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  en  lui  ouvrant  des  per- 
spectives plus  nombreuses,  avaient  encore  avivé 
les  tourments  de  l'avenir  :  aussi,  pour  employer  la 
pensée  du  Père  Lacordaire,  c'est  le  front  serein 
el  le  cœur  à  Taise  quil  assit  sa  tente  là  ou  il  devait 
achever  de  vivre. 

Son  cœur  était  encore  libre  de  tout  désir  ;  mais 
déjà  des  accents  de  tendresse  humaine  s'en 
échappent,  symptômes  précurseurs  du  grand 
amour  qu'il  vouera  bientôt  à  celle  qu'il  va  choisir. 

Dans  une  lettre  à  son  ami  Lallier,  dont  toute 
idée  ascétique  est  absente,  il  le  félicite  joyeuse- 
ment de  son  premier-né  :  «  Et  d'abord  ne  doit-on 
pas  vous  saluer  sérieusement  de  ce  titre  de  père, 
qui  vous  fut  jadis  dévolu  comme  un  joyeux  sur- 
nom ?Dieu  vousa-t-il  accordé  l'ineffable  conso- 
lation de  voir  votre  jeunesse  renaître  sous  les 
traits  del'enfance,  en  la  personne  d'un  fils  ?  Heu- 
reux le  premier-né  d'un  mariage  précoce  I  » 
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Et  plus  loin,  dans  la  même  lettre,  il  aborde, 
à  propos  de  deux  de  ses  amis,  cette  question  du 
mariage  avec  moins  de  répugnance  qu'autrefois. 
Au  milieu  de  ses  tristesses,  il  avait  assisté  à  celui 
de  M.  Chaurand,  et  fortement  impressionné,  il 
nota  dans  une  pièce  de  vers  :  Les  deux  anges  gar- 
diens, le  rôle  de  la  femme  au  foyer  chrétien  Je 
ne  dirai  rien  de  la  forme  de  cette  pièce  ;  retenons- 
en  seulement  la  pensée.  Ozanam  est  mûr  pour  le 
mariage  ;  la  sensibilité  débordante  de  sa  nature 
a  trouvé  sa  voie  véritable.  L'idée  possible  du 
cloître  disparaît  peu  à  peu  etla  solitude  commence 
à  lui  peser;  il  constate  enfin,  par  l'exemple  de  ses 
amis  nouvellement  mariés,  que  la  vie  de  famille 
ne  les  absorbe  pas  au  point  de  les  obligera  dé- 
laisser la  lutte  pour  le  bien.  Les  objections  dispa- 
raissaient l'une  après  l'autre. 

Les  vacances  de  Pâques,  en  interrompant  son 
cours,  lui  permirent  un  court  séjour  à  Paris. 

Il  n'en  dissimula  pas  sa  joie  La  raison  déter- 
minante de  cette  absence  était  de  régler  les  der- 
niers détails  de  la  vente  de  son  livre  sur  Dante, 
et  peut-être  aussi  de  se  retrouver  quelques  jours 
au  milieu  de  ses  anciens  amis. 

II  y  constata  la  vigueur  croissante  du  parti  ca- 
tholique :  la  chaire  sacrée  était  alors  brillamment 
occupée  par  le  Père  de  Ravignan,  M.  Bautain, 
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M.  Cœur,  l'abbé  Marcellin  ;  la  presse  catholique 
luttait  avec  vigueur  et  succès  avec  MM.  Cazalès, 
Bailly,  Saint-Chéron  et  VUnivers,  Bonnetty  et 
ÏUniversité  catholique,  Montalembert  enfin.  Un 
mouvement  qui  avait  déjà  fait  éclore  le  Correspon- 
dant, la  Revue  Européenne,  Y  Avenir^  Y  Université 
catholique,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
V  Univers,  les  conférences  de  Notre-Dame,  les  Bé- 
nédictins de  Solesmes,  les  Dominicains  de  Lacor- 
daire.  de  nombreuses  Conférences  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, ent-raînait  à  sa  suite  bien  des  tièdes, 
constituait  un  parti  convaincu  et  fort.  Le  clergé 
s'y  ralliait  en  masse,  et  la  double  nomination  à 
l'épiscopat  des  abbés  Affre  et  de  Bonald  lui  don- 
nait pour  ainsi  dire  une  reconnaissance  officielle. 
Tout  cela  n'était-il  pas  un  peu  le  résultat  des 
efforts  d'Ozanam  ?  II  pouvait  sans  orgueil  s'en 
attribuer  quelques  mérites.  Mais  ce  qui  lui  fut 
surtout  un  grand  sujet  de  joie  fut  de  voir  par 
lui-même  l'accroissement  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Il  assista,  le  deuxième  dimanche 
de  Pâques,  à  une  réunion  générale  qui  comptait 
plus  de  six  cents  membres.  «  J'y  ai  coudoyé,  écrit- 
il  à  M.  Velay,  à  son  retour  à  Lyon,  un  pair  de 
France,  un  député,  un  conseiller  d'Etat,  plusieurs 
généraux,  des  écrivains  distingués.  J'y  ai  compté 
vingt-cinq  élèves  de  l'Ecole  normale,  sur  soixante- 
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quinze  qu'elle  contient,  dix  de  l'École  polytech- 
nique, un  ou  deux  de  l'Ecole  d'état-major.  » 
Dans  plus  de  quinze  villes  de  France  des  Confé- 
rences étaient  déjà  florissantes  et  la  même 
année  ce  nombre  devait  plus  que  doubler. 

Ces  résultats  étaient  son  œuvre  personnelle  et 
c'est  en  sa  qualité  de  fondateur  incontesté  qu'il 
pouvait  écrire  :  «  Nous  voici  près  de  deux  mille 
jeunes  gens  engagés  dans  cette  paisible  croisade 
de  la  charité  catholique.  » 

A  l'étranger,  Ozanam  trouvait  d'autres  raisons 
<3e  confiance  :  c'était  la  résistance  catholique  en 
Irlande,  en  Espagne  et  en  Allemagne  ;  la  presse 
avec  le  Cattolico  de  Madrid,  la  Revue  de  Dublin, 
le  Journal  des  sciences  religieuses  de  Rome,  le 
Catholic  Miscellani)  de  Charleston,  le  Courrier  de 
Franconie.  Les  actes  récents  du  Saint-Siège,  les 
allocutions  contre  la  Prusse  et  la  Russie,  les 
bulles  pour  la  suppression  de  la  Traite,  les  en- 
couragements donnés  à  toutes  les  nouvelles 
fondations  de  l'Eglise  étaient  pour  lui  les  indices 
certains  d'une  transition  bienfaisante  «  L'époque 
qui  finit,  écrivait-il,  c'est  celle  de  la  Renaissance, 
celle  du  protestantisme  pour  le  dogme,  de  l'ab- 
solutisme pour  la  politique,  du  paganisme  pour 
les  lettres  et  les  sciences.  Chez  nous,  c'est  l'école 
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de  Louis  XIV,  celle  du  xviiie  siècle,  celle  de  la 
(jironde,  celle  de  l'Empire  et  de  la  Restauration, 
qui,  assurément  diverses  et  incompatibles  dans 
leurs  intentions  et  leurs  moyens,  eurent  cepen- 
dant ce  vice  originel  commun,  de  prétendre 
remonter  brusquement  à  l'antiquité  et  de  renier 
le  moyen  âge.  Nous  entrons  dans  une  période 
dont  nul  ne  peut  prévoir  les  vicissitudes,  mais 
dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'avène- 
ment. » 

A  côté  de  toutes  les  satisfactions  morales  que 
son  voj'age  à  Paris  procura  à  Ozanam,  une  sur- 
prise plus  personnelle  l'attendait. 

Il  était  allé  voir  M.  Cousin,  qui  dans  toutes 
circonstances  lui  avait  montré  la  plus  grande 
bienveillance.  Il  en  reçut  l'accueille  plus  cordial; 
et,  après  s'être  informé  de  ses  projets,  le  ministre 
lui  proposa  la  suppléance  du  cours  de  M.  Quinet. 
Il  mettait  toutefois  à  cette  faveur  une  condition 
formelle.  Cousin  venait  de  créer  un  nouveau  con- 
cours, l'agrégation,  auquel  tous  les  candidats  aux 
professorats  dans  l'Université  devaient  se  sou- 
mettre. Il  y  tenait  «  avec  une  affection  d'auteur  », 
et  demanda  à  Ozanam  de  concourir  au  mois  de 
septembre  suivant.  Celui-ci  n'hésita  pas  un  in- 
stant à  accepter  cette  condition,  qui  lui  paraissait 
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bien  un  peu  dure,  mais  qui  lui  permettait  d'acqué- 
rir une  chaire  que  tous  ses  goûts  lui  faisaient 
désirer. 

Mais  hélas  I  il  fallait  sacrifier  des  ^jrojets  de 
vacances  amoureusement  combinés  :  la  Suisse, 
Fribourg,  Berne,  Einsiedeln,  le  Tyrol,  le  nord 
de  l'Italie,  Venise,  Padoue,  Vérone,  Milan.  Au 
lieu  de  voyager  il  devait,  sans  perdre  de  temps, 
se  consacrer  à  la  préparation  ardue  d'un  concours. 
S'il  se  plaint,  ce  n'est  point  de  l'abondance  des 
programmes,  mais  du  peu  de  temps  qu'il  a  devant 
lui. 

«  Il  faut  passer  en  courant  par  toutes  ces  ad- 
mirables choses  ;  il  faut  cueillir  d'une  main  hâtive, 
au  risque  de  les  flétrir  et  de  les  déshonorer,  tant 
de  beautés  poétiques  ;  il  faut  en  faire,  au  lieu 
d'une  couronne,  un  lourd  paquet.  » 

Ozanam  passa  ces  mois  d'été  dans  une  retraite 
absolue,  travaillant  avec  acharnement  et  résu- 
mant ainsi  une  partie  de  ses  études  antérieures. 

Il  voyait  dans  ces  nouveaux  projets,  dans  ces 
nouvelles  circonstances,  l'indication  de  sa  desti- 
née. Le  succès,  s'il  devait  arriver,  allait  lui  indi- 
quer le  chemin  à  suivre.  Du  reste,  par  un  premier 
essai  il  avait  pu  se  rendre  compte  que  l'enseigne- 
ment était  son  fait  et  qu'il  devait  y  réussir. 

Et,  de  plus,  Paris   l'attirait  :   il  sentait   que  là 
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surtout  il  pourrait  défendre  avec  succès  la  grande 
cause  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie  entière. 
M.  Ampère,  conseiller  toujours  écouté,  le  poussait 
vivement  dans  cette  voie. 

Mais  à  ce  moment  il  recevait  une  lettre  du 
Père  Lacordaire,  qui  le  replongeait  dans  ses 
hésitations.  De  Rome,  il  écrivait  à  Ozanam 
une  description  enthousiaste  de  la  vie  au  no- 
viciat ;  il  comptait  sur  lui  pour  venir  grossir  la 
phalange  des  jeunes  gens  qu'il  enrôlait.  N'était- 
ce  pas  le  doigt  de  Dieu  qui,  une  fois  de  plus, 
marquait  le  chemin  ?  Ces  nouvelles  hésitations 
ne  furent  heureusement  pas  de  longue  durée. 
L'abbé  Noirot,  en  cette  circonstance,  avait  été 
encore  son  confident  et  son  conseiller.  Avec  ce 
jugement  droit  et  sain  qui  le  caractérisait,  il  avait 
bien  vite  vu  clair  dans  le  cœur  d'Ozanam  ;  bien 
souvent  déjà,  il  lui  avait  conseillé  le  mariage, 
comprenant  qu'à  ses  besoins  d'encouragement  et 
de  tendresse  la  vie  religieuse  ne  pouvait  répondre. 

Dans  son  esprit  il  avait  même  déjà  pensé  à  la 
fille  du  recteur  de  l'Académie  de  Lj'on,  M.  Sou- 
lacroix,  et  il  avait  su  habilement  ménager  certaine 
entrevue. 

Au  mois  de  septembre,  Ozanam  partit  pour 
Paris  afin  d'affronter  le  concours  de  l'agrégation. 
Le  résultat    fut  dépassé    qu'avaient    prévu    ses 
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meilleurs  amis  :  sur  les  sept  candidats  qui  se 
présentèrent,  il  fut  reçu  le  premier.  Comme  il 
l'écrivait  quelque  temps  après  à  un  des  siens, 
cet  examen  l'avait  profondément  effrayé  :  il  était 
convaincu  que  sa  candidature  à  la  suppléance  de 
la  chaire  de  Quinet  devait  dans  l'esprit  de  ses 
examinateurs  lui  enlever  toute  indulgence. 

La  dissertation  latine  porta  sur  les  causes  qui 
arrêlérent  le  développement  de  la  tragédie  chez  les 
Romains.  Il  savait  la  question  ;  mais,  nullement 
habitué  à  composer  rapidement,  les  huit  heures 
données  aux  candidats  ne  lui  suffirent  pas.  Il 
dut  laisser  une  partie  de  son  travail  sans  rédac- 
tion définitive.  Toute  sa  vie  il  devait  garder  cette 
lenteur  et  cette  difficulté  dans  la  composition.  Sa 
science  était  sûre,  son  imagination  vive,  et  néan- 
moins le  manque  de  confiance  absolu  en  lui,  je 
ne  sais  quelle  incertitude  lui  rendait  la  mise  en 
œuvre  longue  et  pénible.  Le  lendemain,  la  dis- 
sertation portait  sur  la  valeur  historique  des  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet  :  même  difficulté  et  même 
retard.  Il  songeait  déjà  à  se  retirer  du  concours 
quand  d'encourageantes  indiscrétions  lui  rendi- 
rent quelque  espoir.  Venaient  ensuite  trois  argu- 
mentations sur  des  textes  grecs,  latins  et  français, 
donnés  vingt-quatre  heures  d'avance.  Il  s'en 
tira  brillamment,   et  se   félicita    lui  -  même  de 
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n'avoir  pas  déplu  au  jury  par  certaines  «  saillies 
de  catholicisme  »  ;  un  parallèle  de  Montesquieu 
publiciste  et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  une  apo- 
logie enthousiaste  de  saint  François  de  Sales  ; 
une  digression  intéressante  sur  l'influence  de 
l'esprit  janséniste  sur  la  poésie  au  temps  de 
Louis  XIV,  animèrent  le  débat.  Un  sujet  de  litté- 
rature ancienne,  les  scoliastes  grecs  et  latins,  donné 
pour  sa  dernière  leçon,  le  jeta  dans  un  profond 
découragement  «  Je  me  croj-ais  perdu,  écrivit- 
il  plus  tard...  J'arrivai,  plus  mort  que  vif,  au 
moment  de  prendre  la  parole.  Le  désespoir  de 
moi-même  me  fit  faire  un  acte  d'espérance  en 
Dieu,  tel  que  jamais  je  n'en  formai  de  plus  vif, 
et  jamais  non  plus  je  ne  m'en  trouvai  mieux.  » 
Bref,  il  parla  sur  les  scoliastes  pendant  sept  quarts 
d'heure  avec  une  assurance  qui  l'étonna lui-même. 
Son  nom  sortit  le  premier  au  scrutin  final,  et  il 
y  pouvait  à  peine  croire.  Se  rendant  compte 
de  sa  difficulté  pour  la  composition  et  l'improvi- 
sation, il  qualifiait  le  verdict  de  ses  examinateurs 
de  «mensonge  bizarre». 

Il  ne  songea  pas  un  moment  à  s'enorgueillir 
d'un  semblable  succès  ;  mais  plus  ce  succès  lui 
parut  étonnant,  plus  il  voulut  y  voir  le  doigt  de 
Dieu  et  l'indication  définitive  de  sa  vocation.  Le 
grand  tourment  de  sa  jeunesse,  l'incertitude  allait 
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disparaître  de  son  cœur  ;  il  voyait  clair  devant 
lui  :  «  Je  vais  marcher  d'un  pas  encore  bien  trem- 
blant, mais  pourtant  plus  calme,  dans  la  carrière 
nouvelle  ouverte  devant  moi  par  ce  singulier 
événement.  » 

Le  rapport  que  le  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  adressa  au  ministre  sur  le  concours  d'agré- 
gation fait  preuve  de  l'impression  qu'avaient  pro- 
duite les  compositions  d'Ozanam.  Il  y  est  fait 
une  mention  spéciale  de  ses  connaissances  des 
littératures  étrangères.  M.  Cousin  dut  être  satis- 
fait des  résultats  de  ce  premier  concours. 

A  dater  de  ce  jour,  l'avenir  d'Ozanam  était  fixé. 
Il  fut  aussitôt  choisi  pour  suppléer  à  la  Sorbonne 
M.  Fauriel  dans  la  chaire  de  littérature  étrangère. 
La  position  était  financièrement  assez  précaire  ; 
mais  il  n'hésita  pas  à  l'accepter. 

A  la  rentrée  des  Facultés,  Ozanam  fut  chargé 
de  faire  un  cours  sur  la  littérature  allemande  au 
moyen  âge,  en  commençant  par  les  Niehelungen 
et  le  Livre  des  héros.  Ses  scrupules  de  professeur 
novice  le  poussèrent  à  entreprendre  un  rapide 
voyage  sur  les  bords  du  Rhin  et  à  visiter  le  théâtre 
où  s'était  déroulée  boute  cette  poésie  barbare  et 
germanique  dont  il  devait  entretenir  son  audi- 
toire. Ce  voyage,  loin  d'être  un  repos,  fut  consi- 
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déré  par  lui  comme  un  cas  de  «  conscience  litté- 
raire )).  Il  partit  plein  de  tristesse  de  ne  pas 
retourner  directement  à  Lyon,  et  dans  un  de  ces 
moments  où,  d'après  lui-même, le  «besoin  d'épan- 
chement  »  débordait  de  son  cœur. 

Ce  fut  une  excursion  rapide  où,  «  si  l'on  voit 
de  moins  près,  on  voit  de  plus  haut  »,  où  «  si 
l'instruction  est  moins  réelle,  l'impression  est  plus 
forte  ».  En  quatre  jours  il  visita  la  Belgique, 
Bruxelles,  Anvers,  Ostende.  Gand,  Liège,  «  on 
se  croirait  transporté  dans  l'empire  de  Lilliput... 
Contrefaçon  partout,  dans  les  mœurs,  dans  le 
costume,  dans  l'architecture,  jusque,  dans  la  lan- 
gue... Les  productions  littéraires  du  cru  se  dis- 
tinguent par  un  goût  de  terroir  :  en  toutes  choses 
règne  une  certaine  gaucherie  qui  accompagne 
toujours  l'imitation  quand  elle  n'est  pas  sûre 
d'elle-même.  » 

Après  cette  boutade,  il  reconnaît  bien  vite  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  dans  les  institutions  et  le 
caractère  belges.  La  Belgique  n'était-elle  pas  alors 
un  modèle  à  suivre  ?  Le  mouvement  épiscopal 
avait  secoué  l'indifférence  et  formé  un  parti 
catholique,  compact  et  décidé,  a  Nulle  part, 
écrit  Ozanam  en  parlant  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  je  n'ai  vu  aimer  si  franchement  ces  trois 
choses  :  l'orthodoxie,  la  liberté  et  les  lumières.  » 

FRÉDÉaiC    OZANAM.  2** 
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Après  quelques  heures  passées  à  Aix-la-Chapelle, 
Ozanara  s'arrêta  plus  longtemps  à  Cologne,  «  cette 
Rome  du  Rhin  »,  qui  lui  laissa  une  grande 
impression.  Il  en  visita  longuement  les  monu- 
ments et  les  églises,  constatant  une  fois  de  plus 
le  besoin  d'une  restauration  de  l'art  chrétien.  Il 
déplore  dans  ses  lettres  les  inintelligentes  répara- 
tions, les  embellissements  injurieux,  alors  très 
en  honneur,  montrant  en  cela  un  sens  profondé- 
ment artiste,  bien  rare  à  son  époque. 

C'est  avec  joie  qu'il  rappelle  qu'une  partie  de 
ces  merveilles  sont  dues  à  des  Germains  du  hui- 
tième au  onzième  siècle,  que  deux  cent  cinquante 
ans  de  christianisme  avaient  initiés  aux  plus  déli- 
cats comme  aux  plus  sublimes  mystères  delà  véri- 
table beauté.  Dans  tout  ce  qu'il  écrit  alors  sur 
le  génie  allemand  et  sur  l'Allemagne  des  premiers 
siècles  et  du  moyen  âge,  on  devine  déjà  le  futur 
auteur  des  Etudes  germaniques. 

C'était  la  première  fois  qu'il  entreprenait  seul 
un  voyage  à  l'étranger. 

N'était-il  pas  ainsi  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  recueillir,  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  avait  devant  lui,  le  plus  de  sensations 
possible?  Il  s'en  félicite  ;  mais  à  d'autres  moments 
son  excursion  lui  semble  une  folie,  «  une  témé- 
rité de  feuilletoniste  »,  ou  encore  «  une  satisfac- 
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tion  mesquine  donnée  à  ses  scrupules  :  n'esl-ce 
pas  uniquement  pour  pouvoir  dire  à  ses  audi- 
teurs :  Messieurs,  jai  vu  ?  Absolument  comme, 
quand  j'étais  petit,  je  trempais  le  bout  des  doigts 
dans  l'eau  afin  de  pouvoir  répondre  à  maman 
sans  mentir  :  Je  me  suis  lavé.  »  Dans  les  plus 
petits  détails  nous  retrouvons  toujours  ce  fond 
de  nature,  ce  manque  de  confiance  qui  ne  devait 
jamais  le  quitter,  et  qui,  malgré  la  paix  de  son 
âme,  le  calme  de  sa  conscience,  en  devait  faire  un 
inquiet.  C'est  ce  mélange  constant  de  paix  et 
d'inquiétude  qui  donne  à  son  caractère  sa  plus 
grande  originalité. 

Au  retour  de  ce  voyage  si  court,  eut  lieu  pour 
Ozanam  la  consécration  définitive  de  la  vie  qui 
s'ouvrait  devant  lui.  Il  demanda  la  main  de 
M''*  Soulacroix,  la  fille  du  doyen  de  la  Faculté  de 
Lyon,  et  fut  tout  de  suite  agréé  par  les  parents. 

M.  Soulacroix  avait  depuis  longtemps  suivi 
avec  intérêt  les  succès  croissants  du  jeune 
homme  ;  il  l'admirait  et  l'estimait,  et  ce  fut  avec 
joie  qu'il  reçut  la  demande  d'Ozanam. 

Pour  ces  quelques  mois  les  lettres  nous  man- 
quent ;  l'éditeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  soule- 
ver le  voile  de  cette  période  intime  de  sa  corres- 
pondance ;  il  crut  avec  justesse  qu  il  fallait  réser- 
ver toute  la  part  des  sentiments  que  la  publicité 
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pourrait  profaner.  Mais  on  peut  supposer  l'i- 
vresse qui  dut  s'emparer  de  ce  jeune  homme  tout 
cœur  et  tout  amour,  et  que  les  passions  n'avaient 
pas  encore  effleuré. 

Une  grave  question  allait  compliquer  et  assom- 
brir un  instant  l'horizon  éclairci  d'Ozanam. 
Villemain  avait  succédé  à  Cousin  au  ministère  de 
l'Instruction  publique.  Il  venait  d'apprendre  la 
nouvelle  des  fiançailles  du  jeune  homme  avec  la 
fille  de  son  ami  M.  Soulacroix,  et,  croyant  rem- 
plir les  vœux  de  tous,  il  lui  offrit  la  chaire  de  lit- 
térature étrangère  à  la  Faculté  de  Lyon,  devenue 
vacante  par  la  nomination  de  M.  Quinet  au  Col- 
lèaede  France.  L'offre  était  tentante.  Cette  chaire 
réunie  à  celle  du  droit  assurait  à  son  possesseur 
un  traitement  de  plus  de  quinze  mille  francs. 
Allait-il  renoncer  à  ce  qu'il  croyait  être  sa  vraie 
vocation,  à  servir  à  Paris  même  la  cause  de  la 
philosophie  chrétienne  pour  rester  au  milieu  des 
siens,  ou  demander  à  celle  qui  devait  être  bientôt 
sa  femme  de  quitter  Lyon,  ses  parents,  pour  me- 
ner une  vie  bien  plus  modeste  que  celle  qu'elle 
trouvait  pour  ainsi  dire  toute  préparée  près  des 
siens  ?  M.  Soulacroix  fut  naturellement  favorable 
à  la  nouvelle  combinaison  ;  mais  Ozanam  mit 
tout  son  cœur  à  plaider  sa  cause  ;  il  se  sentait 
attiré  vers  cette  chaire  de  la   Sorbonne,  qui  lui 


LA  VOCATION  65 

était  promise,  vers  la  vie  de  Paris  qui  lui  offrait 
un  théâtre  plus  vaste  pour  accomplir  ses  plus 
beaux  rêves.  Il  décida  d'en  référer  à  sa  fiancée 
elle  -  même ,  qui  avec  courage  et  résignation 
n'hésita  pas  un  moment  à  faire  le  sacrifice  de  ses 
préférences  pour  aider  son  futur  époux  dans 
ce  qu'il  croyait  être  sa  mission  ici-bas. 

Le  mariage  ne  devait  se  faire  qu'au  mois  de 
juin  suivant,  car  l'ouverture  des  cours  rappelait 
immédiatement  Ozanam  à  Paris. 


2*^ 


CHAPITRE  III 


LA   SORBONNE 


Ozanam  dut  bientôt  partir  pour  débuter  dans 
sa  chaire  de  la  Sorbonne  ;  mais  combien  ce  départ 
était  différent  des  précédents  !  «  Que  de  choses 
à  vous  dire  1  écrit-il  à  son  ami  Lallier  ;  et  comme 
cette  cruelle  question  de  vocation,  si  longtemps 
incertaine,  s'est  tout  à  coup  dessinée  !  En  même 
temps  que  la  Providence  me  rappelle  sur  ce 
terrain  glissant  de  la  capitale,  elle  semble  vouloir 
m'y  donner  un  ange  gardien  pour  consoler  ma 
solitude  ;  je  pars  en  laissant  conclue  une  alliance 
qui  se  terminera  à  mon  retour.  »  Et  il  s'étonne 
lui-même  du  sentiment  nouveau  qui  s'est  emparé 
de  lui  :  «  Vous  me  trouverez  bien  tendrement 
épris  ;  mais  je  ne  m'en  cache  pas,  encore  que  je  ne 
puisse  m'empêcher  quelquefois  d'en  rire.  Je  me 
croyais  le  cœur  plus  bronzé...  Vous  me  verrez 
heureux  :   ce  sera  pour  compenser  le  partage 
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que  vous   files  si   souvent   de  mes   douleurs.  » 

Ozanam  allait,  on  le  sait,  suppléer  M.  Fauriel, 
condamné  au  repos  par  une  santé  de  plus  en  plus 
chancelante.  Pendant  ses  années  de  professorat, 
ce  dernier  avait  successivement  traité  l'épopée 
homérique,  la  poésie  provençale,  les  littératures 
italienne  et  espagnole  au  moyen  âge.  Ozanam, 
suivant  le  même  plan,  projetait  d'exposer  l'his- 
toire de  la  littérature  allemande  du  douzième  au 
quinzième  siècle. 

Il  n'était  pas  un  inconnu  pour  son  auditoire  ;  il 
possédait  de  nombreuses  relations  dans  le  per- 
sonnel de  l'Université.  De  plus,  pour  la  jeunesse 
catholique  du  moment,  Ozanam  était  le  fonda- 
teur de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  ;  elle 
ne  pouvait  que  s'enorgueillir  de  ses  succès.  Il 
débutait  donc  sous  d'heureux  auspices,  précédé 
de  la  réputation  que  lui  avait  créée  sa  brillante 
réception  au  concours  de  l'agrégation  et  son  livre 
sur  Dante  ;  il  pouvait  espérer  arrêter  cet  audi- 
toire mobile  de  la  Sorbonne  qui  rend  parfois  si 
dur  l'enseignement,  en  privant  le  professeur  de 
celte  union  si  indispensable  avec  les  élèves  qui 
l'écoulent. 

Dans  sa  leçon  d'ouverture,  il  traça  à  grands 
traits  le  plan   qu'il  se  préparait  à  suivre  ;  il  s'y 
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proposait  d'étudier  les  transformations  de  l'Alle- 
magne du  xii"  au  xvc  siècle,  étudiant  les  insti- 
tutions et  les  faits  historiques  pour  bien  montrer 
comment,  dans  ces  régions,  la  littérature  put 
se  développer,  à  quels  résultats  elle  arriva,  et 
comment  elle  fut  le  miroir  des  différents  états  de 
la  société. 

Sa  méthode  constante  fut  la  déduction,  mais 
une  déduction  au  service  d'une  idée  première 
qui,  dirigeant  les  premières  recherches,  se  retrou- 
vait partout  comme  le  fil  indicateur  et  la  con- 
clusion prévue. 

De  tout  ce  cours  nous  ne  trouvons  dans  les 
Œuvres  complètes  que  la  seule  leçon  d'ouver- 
ture ;  cependant  deux  articles  publiés  dans  les 
volumes  de  «  Mélanges  »,  l'un  sur  la  littérature 
allemande  au  moyen  âge,  l'autre  sur  la  célèbre 
épopée  des  Niebelungen,  semblent  résumer  cer- 
taines parties  de  cet  enseignement.  Ce  poème  des 
Niebelungen  était  pour  Ozanam  l'objet  d'une  admi- 
ration qu'il  chercha  à  faire  partager  à  tous  ceux 
qui  l'écoutaient,  chaque  fois  que  l'occasion  l'a- 
mena à  en  parler.  Il  regardait  cette  épopée 
comme  l'Iliade  des  nations  germaniques,  et,  la 
rapprochant  des  brillants  romans  de  chevalerie, 
y  découvrait  avec  la  réhabilitation  de  la  femme, 
Içs  premiers  vestiges  de  l'idée  chrétienne. 
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«  Le  rôle  principal  des  Niebelungen,  lisons- 
nous  dans  sa  leçon,  est  celui  d'une  femme  :  c'est 
elle  qui  la  première  entre  sur  le  théâtre,  n'en  dis- 
paraît jamais,  au  moins  par  la  pensée,  et  n'en 
sort  qu'en  le  fermant.  C'est  une  nature  vraiment 
héroïque,  dont  le  développement  remplit  toute  la 
fable,  grandissant  avec  une  effrayante  vérité 
depuis  l'innocence  du  premier  âge  jusqu'à  l'atro- 
cité d'une  agonie  sanglante  ;  c'est  la  pudeur  de  la 
vierge,  la  tendresse  de  l'épouse,  le  ressentiment 
de  la  veuve  ;  mais  toujours  c'est  l'amour.  Si  cette 
femme  tendre  comme  Andromaque,  fidèle  comme 
Pénélope,  efface  toutes  les  figures  des  anciennes 
épopées,  si  elle  fait  pâlir  même  les  plus  redou- 
tables acteurs  de  l'épopée  allemande,  si  le  sexe 
le  plus  faible  est  choisi  pour  réaliser  le  type  de 
l'héroïsme,  n'est-ce  pas  là  une  chose  tout  à  fait 
neuve,  possible  seulement  au  temps  de  la  cheva- 
lerie ?  Alors  la  fille  d'Eve,  relevée  de  sa  longue 
déchéance,  fut  réhabilitée  dans  les  lois,  glorifiée 
dans  les  arts.  Un  même  culte  réunit  sous  des 
cieux  différents  les  «  Minnesinger  »  et  les  trouba- 
dours, et  l'image  de  deux  femmes,  Chriemhild 
et  Béatrix,  couronnent  les  deux  plus  grands 
poèmes  de  la  barbarie  et  du  christianisme.  » 

Tout  ramenait  son   esprit  vers  l'incomparable 
poète,  le  grand  génie  auquel  il  devait  ses  premiers 
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succès  et  qui  avait  fait  sur  son  esprit  une  impres- 
sion indélébile. 

Et  l'homme  de  foi,  l'homme  de  tradition  se  re- 
trouve toujours  chez  le  professeur.  Dans  cette 
leçon  d'ouverture  il  s'éleva  vivement  contre  le 
scepticisme  allemand,  et  nous  ne  résistons  pas 
à  citer  ce  passage  :  «  Il  n'est  pas  aujourd'hui  de 
lauréat,  dans  les  Universités  de  l'Allemagne, 
qui,  au  lendemain  de  ses  thèses,  se  réveillant 
docteur,  ne  songe  à  se  faire  place  dans  le  monde 
lettré  par  la  témérité  d'un  nouveau  doute.  Il 
cherche  quelqu'une  de  ces  figures  devant  les- 
quelles se  soit  longtemps  inclinée  l'admiration 
des  hommes  ;  il  n'aura  pas  de  paix  qu'il  n'ait 
brisé  l'idole,  à  peu  près  comme  ces  enfants  dont 
les  bandes  malfaisantes  errent  autour  de  nos  ca- 
thédrales, et  qui,  à  coups  de  pierres,  s'exercent 
à  mutiler  les  statues...  C'est  un  triste  jeu  de  dé- 
molir les  vieilles  gloires.  » 

Peut-être  pourra-t-on  lui  reprocher  d'avoir  par- 
fois trop  laissé  de  côté  cet  esprit  de  critique  qui 
fit  faire  tant  de  progrès  aux  sciences  historiques 
du  xixe  siècle.  La  conviction  ardente  qui  le  dé- 
vorait intérieurement.l'csprit  d'apostolat  intellec- 
tuel pour  lequel  il  semblait  créé,  nuirent  quel- 
quefois, malgré  sa  grande  modération,  à  la  sûreté 
de  ses  vues.  Nous  retrouvons  souvent  dans  ses 
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travaux  de  l'âge  mûr  cette  bonne  volonté  et  cet 
enthousiasme  trop  vif  qui  le  firent  témérairement 
répondre  à  Lj'on  aux  théories  des  saint-simo- 
niens. 

Au  pied  de  sa  chaire  se  groupèrent  bientôt  des 
hommes  de  tous  les  partis,  étonnés  par  ce  spec- 
tacle, nouveau  pour  beaucoup,  d'une  vie  consa- 
crée à  la  défense  d'une  idée  ;  d'une  foi  inébran- 
lable, d'un  amour  brûlant  pour  la  vérité. 

Et  des  incroyants  se  mêlent  aux  croyants  pour 
écouter  le  jeune  orateur.  C'est  Renan,  écrivant 
à  sa  «  bonne  mère  »  de  Bretagne  le  détail  de  ses 
journées  et  parlant  des  cours  auxquels  il  assiste, 
qualifie  celui  d'Ozanam  d'  «  apologie  constante 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  ».  C'est 
Sarcey  dont  le  journal  vient  tout  récemment  de 
nous  révéler  l'étonnement  et  l'admiration  Rap- 
prochant avec  esprit  les  deux  noms  d'Ozanam  et 
de  Jules  Simon,  il  se  demande  quel  merveilleux 
orateur  aurait  fait  le  mélange  de  ces  deux  hom- 
mes. Ce  dernier,  en  effet,  possédait  le  charme 
et  le  brio  qui  cachèrent  souvent  chez  lui  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  superficiel  et  de  vain.  Chez 
Ozanam  rien  de  semblable  :  pour  lui,  dans  quel- 
ques circonstances  qu'il  eût  à  prendre  la  parole, 
que  ce  fût  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne  ou 
dans  un  Qercle  plus  restreint  et  même  intime,  il 
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le  faisait  toujours  avec  quelque  souffrance,  avec 
quelque  peine.  Un  réel  malaise  accompagnait  ses 
premières  phrases  ;  et  une  agitation  fébrile  faite 
de  crainte  et  de  timidité  Tassaillait  chaque  fois 
qu'il  devait  parler  en  public. 

Quelques  minutes  suffisaient  pour  faire  dispa- 
raître ce  malaise;  et  le  maître  prenait  possession, 
avec  autorité,  de  l'âme  de  ses  auditeurs.  Cette  hé- 
sitation de  parole  tenait,  comme  son  inquiétude 
d'esprit,  à  sa  santé  délicate,  à  son  tempérament 
extraordinairement  nerveux. 

Le  succès  de  ces  cours  de  Sorbonne  ne  lui  fai- 
sait oublier  aucune  des  questions  qui  lui  tenaient 
tant  au  cœur.  Il  avait  retrouvé  avec  joie  ses  con- 
frères delà  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul, ses 
amis  d'autrefois  et  parmi  eux,  avant  tous,  Mon- 
talembert.  Une  amitié  impérissable  devait  unir 
ces  deux  hommes  si  bien  faits  pour  se  com- 
prendre et  s'aimer.  Profondément  religieux  l'un 
et  l'autre,  leur  seul  but  était  le  triomphe  du 
christianisme  Tous  deux  travaillaient  à  la  récon- 
ciliation du  passé  et  de  l'avenir,  dans  la  liberté 
pour  tous  et  .*-urtout  pour  l'Eglise.  Ils  aimaient 
leur  temps,  tn  avaient  compris  les  besoins  et 
les  aspirations  ;  ils  étaient  tous  deux  crmés 
pour  la  lutte  incessante. 
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Le  printemps  de  1841  rapprochait  Ozanam  du 
grand  événement  qui  allait  fixer  à  jamais  son  exis- 
tence. Son  cours  terminé,  il  partit  aussitôt  pour 
Lyon,  où  la  nouvelle  de  ses  succès  lavait  précédé 
et  où  sa  fiancée  l'attendait  doublement  heureuse. 
Le  mariage  fut  célébré  le  23  juin.  Quelques  jours 
plus  tard,  écrivant  à  un  ami,  il  laisse  déborder 
l'ivresse  de  son  cœur  :  «  Depuis  cinq  jours  que 
nous  sommes  ensemble,  quelle  sérénité  dans 
cette  âme  que  vous  connaissiez  si  inquiète  et  si 
ingé-nieuse  à  se  faire  souffrir  1  Je  me  laisse  être 
heureux.  Je  ne  compte  plus  les  moments,  ni  les 
heures.  Le  cours  du  temps  n'est  plus  pour  moi... 
Que  m'importe  l'avenir  ?  » 

Après  quelques  semaines  passées  en  Dau- 
phiné  aux  eaux  d'AlIevard,  le  jeune  couple  s'em- 
barqua à  Marseille  pour  1  Italie.  Ozanam  devait 
désirer,  avant  tout,  refaire  ce  voyage  qui  avait 
laissé  dans  son  esprit  des  traces  si  profondes  ;  et 
le  faire  dans  ces  conditions  allait  être  pour  lui 
une  double  joie.  Après  dix  jours  de  traversée,  les 
voyageurs  débarquèrent  à  Naples,  et,  malgré  le 
peu  de  sûreté  qu'offrait  alors  une  semblable 
excursion,  ils  se  décidèrent  à  visiter  la  Sicile.  Les 
lettres  qu'Ozanam  écrivit  pendant  ce  vojage 
offrent  ce  mélange  d'érudition  et  de  poésie  que 
nous  retrouvons  si  souvent  chez  lui  et  qui  n'est 
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pas  le  moindre  charme  de  sa  manière  de  com- 
poser. 

Après  cette  excursion  dans  l'île,  ils  remontè- 
rent à  Rome,  qu'Ozanam  tenait  à  revoir  et  à  ai- 
mer en  compagnie  de  M^e  Ozanam.  Ils  y  pas- 
sèrent plusieurs  jours,  parcourant  les  églises  et 
les  ruines.  «  Ce  que  le  voyage  de  Sicile  était 
pour  l'antiquité,  le  séjour  de  Rome  l'est  encore 
davantage  pour  l'intelligence  du  christianisme.  » 
La  réputation  croissante  d'Ozanam  lui  donnait 
libre  accès  auprès  des  hommes  comme  auprès 
des  choses  :  le  Souverain  Pontife  fit  le  meilleur 
accueil  au  jeune  ménage. 

Mais  il  fallait  songer  au  retour  et  à  l'installa- 
tion prochaine  à  Paris.  Ils  quittèrent  Rome 
pour  la  France.  La  jeunesse  d'Ozanam  était 
finie. 

Après  quelques  jours  passés  à  Lyon  auprès  de 
ses  beaux-parents,  Ozanam  partit  pour  Paris  et 
s'installa  avec  sa  jeune  femme  dans  un  modeste 
appartement,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

A  la  rentrée  de  son  cours,  il  put  constater  un 
nouvel  accroissement  dans  le  nombre  de  ses 
auditeurs  ;  de  même  que  pendant  l'année  précé- 
dente, il  étudia  la  littérature  allemande  au  moyen 
îige,  traitant  encore  des  Niebelungen,  puis  de  la 
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poésie  en  général,  pour  terminer  ses  dernières 
leçons  par  une  étude  sur  les  prosateurs,  chro- 
niqueurs et  philosophes  scolastiques. 

Depuis  hien  longtemps  la  parole  d'un  profes- 
seur chrétien  ne  s'était  fait  entendre  à  la  Sorbonne. 
A  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  Ozanam  y  débutait 
en  maître,  et  en  maître  écouté.  Malgré  la  méfiance 
de  l'Etat,  qui,  armé  de  son  monopole,  n'entendait 
pas  être  attaqué  au  nom  des  droits  de  l'Eglise, 
il  s'était  prononcé  sans  détour  dès  le  début, 
décidé  à  atteindre  un  but  qu'il  s'était  ouvertement 
fixé.  Les  catholiques  applaudissaient  :  les  scep- 
tiques, intéressés  par  cette  éloquence  nouvelle, 
l'entouraient  aussi.  «  Athènes  l'écoute,  s'écria  le 
Père  Lacordair^,  comme  elle  eût  écouté  Grégoire 
ou  Basile,  si,  au  lieu  de  retourner  dans  les  soli- 
tudes de  leur  patrie,  ils  eussent,  aux  pieds  de 
l'Aréopage  où  prêchait  saint  Paul,  ouvert  ce 
trésor  de  goût  et  de  savoir  qui  devait  illustrer 
leurs  noms.  » 

Et  sous  cette  improvisation  brillante  qui  attirait 
les  succès,  on  pouvait  deviner  les  préparations 
laborieuses,  les  recherches  opiniâtres,  la  science 
accumulée  à  grand  effort. 

Entre  temps  il  rassemblait  les  matériaux  d'une 
étude  qu'il  voulait  écrire  sur  les  origines  des 
peuples  germaniques  et  leur  établissement  dans 
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l'empire  romain.  Dans  une  de  ses  lettres  nous 
trouvons  le  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre  : 
il  voulait  montrer  que  l'Allemagne  était  rede- 
vable de  son  génie  et  de  sa  civilisation  à  l'éduca- 
tion chrétienne  qui  lui  fut  donnée,  et  que  si  elle 
sut  acquérir  puissance,  lumières  et  poésie,  ce 
fut  grâce  à  une  communion  fraternelle  avec  les 
autres  nations  européennes.  Réduits  à  eux  seuls, 
les  Germains  ne  furent  que  des  barbares,  et  pour 
eux  il  n'y  eut  de  véritables  destinées  que  grâce 
à  l'unité  romaine  dépositaire  de  toutes  les  tradi- 
tions temporelles  de  l'humanité,  comme  des 
desseins  éternels  de  la  Providence  ;  par  la  foi 
romaine,  par  la  langue  latine,  ils  sont  entrés  en 
possession  de  l'héritage  religieux,  scientifique  et 
politique  des  peuples  modernes.  Dans  ce  nouveau 
travail,  Ozanam  avait  pour  but  de  répondre  aux 
théories  d'Hegel  et  de  Strauss,  qui  avaient  pro- 
fondément obscurci  et  même  altéré  le  sujet. 

Cette  nouvelle  tâche  lui  imposait  les  plus  rudes 
travaux,  et  il  s'avouait  lui-même  fatigué  ;  il  avait 
gardé  ses  habitudes  de  travail  d'autrefois,  où  ré- 
gulièrement chaque  jour  il  consacrait  dix  heures  à 
l'étude.C'està  ce  propos  qu'ayantà  prononcer  quel- 
ques mots  un  soir  dans  un  cercle  catholique,  il 
eut  celte  belle  pensée,  pi  ophétiquepour  lui-même  : 
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«  Tous  les  jours,  nos  amis,  nos  frères  se  font 
tuer  comme  soldats  ou  comme  missionnaires  sur 
la  terre  d'Afrique  ou  devant  le  palais  des  manda- 
rins. Que  faisons-nous,  nous  autres,  pendant  ce 
temps-là?  Croyez-vous  donc  que  Dieu  ait  donné 
aux  uns  de  mourir  au  service  de  la  civilisation  et 
de  l'Eglise,  aux  autres  la  tâche  de  vivre  les  mains 
dans  leurs  poches  ?  Ah  !  Messieurs,  travailleurs 
de  la  science,  gens  de  lettres  chrétiens,  montrons 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  lâches  pour  croire 
à  un  partage  qui  serait  une  accusation  contre 
Dieu  qui  l'aurait  fait,  et  une  ignominie  pour  nous 
qui  l'accepterions. 

«  Préparons-nous  à  prouver  que,  nous  aussi, 
nous  avons  nos  champs  de  bataille  où  parfois 
l'on  sait  mourir.  » 

A  son  retour  à  Paris,  à  la  fin  de  1841,  le  Père 
Gratry,  alors  directeur  du  collège  Stanislas,  lui 
avait  proposé  de  joindre  à  sa  chaire  de  la  Sor- 
bonne  celle  de  rhétorique  dans  ce  même  collège. 
Il  avait  accepté,  malgré  le  surcroît  de  travail  au- 
quel cette  nouvelle  fonction  devait  l'astreindre. 

Ce  fut  dans  cette  chaire  du  collège  Stanislas, 
dans  l'enseignement  modeste  d'une  classe  de 
rhétorique,  qu'Ozanam  se  révéla  tout  entier. 
Nous  connaissons  l'impression   profonde    qu'il 
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laissa  à  ses  élèves  parles  souvenirs  deTun  d  eux, 
M.  Caro.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  comme  si 
c'était  hier,  du  jour  où  nous  le  vîmes  paraître 
dans  sa  chaire  du  collège  Stanislas.  La  première 
impression  fut  toute  à  la  curiosité,  et,  je  dois  le 
dire,  à  une  curiosité  un  peu  maligne.  Ozanam 
n'avait  pour  lui  rien  de  ce  qui  prédispose  en 
faveur  d'un  homme,  ni  la  beauté,  ni  l'élégance,  ni 
la  grâce.  Sa  taille  était  médiocre,  son  attitude 
gauche  et  embarrassée.  Des  traits  incorrects,  un 
teint  livide,  une  extrême  faiblesse  de  la  vue,  qui 
donnait  à  son  regard  quelque  chose  de  trouble  et 
d'indécis,  une  chevelure  longue  et  en  désordre, 
lui  composaient  une  physionomie  assez  étrange... 
Si  la  malignité  souriait  d'abord,  la  sympathie  avait 
son  tour.  On  ne  pouvait  rester  longtemps  indiffé- 
rent à  cette  expression  de  douceur  et  de  bonté, 
transmise  du  cœur  à  travers  un  masque  un  peu 
lourd,  mais  qui  n'était  disgracieux  qu'à  la  pre- 
mière vue...  Joignez  à  cela  un  sourire  d'une  très 
spirituelle  finesse,  et,  à  certains  moments,  un  épa- 
nouissement d'intelligence  sur  cette  physionomie 
transformée,  comme  si  elle  se  fût  ouverte  pour 
laisser  passer  un  rayon  de  l'âme  ;  ajoutez  enfin, 
comme  dernier  trait,  l'habitude  de  souffrir,  visi- 
blement empreinte  sur  ce  visage  maladif,  mais, 
en   même  temps,    l'habitude     de    souffrir  avec 
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calme,  marquée  dans  cette  expression  singulière 
de  sérénité  douloureuse,  qui  devint  chez  lui 
dominante  dans  les  deux  dernières  années  de  sa 
vie...  Comme  il  y  avait  de  la  gêne  dans  son  main- 
tien, il  y  avait  aussi  de  l'embarras  et  presque  de 
la  gaucherie  dans  ses  premières  paroles.  Son 
élocution,  au  début,  semblait  souffrir  d'une  sorte 
de  timidité  physique  ;  elle  était  difficile,  lente,  et 
ne  se  dégageait  qu'avec  peine  dune  certaine 
obscurité.  Elle  n'osait  s'enhardir  que  peu  à  peu, 
sous  la  pression  de  cette  dialectique  intérieure  de 
la  pensée  que  l'obstacle  provoque  ou  que  la  sym- 
pathie échauffe.  Mais  cette  mauvaise  honte  cédait 
bientôt,  non  pas  tant  au  légitime  sentiment  d'une 
supériorité  qui  se  rend  justice  à  elle-même,  qu'au 
vaillant  effort  d'une  volonté  pour  laquelle  c'était 
un  devoir  de  produire  les  idées  avec  toute  la 
force  et  la  chaleur  qu'on  doit  mettre  au  service  de 
la  vérité.  Son  talent  était  encore  de  la  conscience. 
Ces  singulières  timidités  d'une  pensée  qui 
s'effrayait  d'elle-même  se  marquaient  visiblement 
dans  son  écriture  tourmentée  inégale,  surchargée 
de  ratures.  Une  lettre,  des  notes  éparses,  une 
page  destinée  à  la  publicité,  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume  portait  l'empreinte  d  un  labeur  diffi- 
cile, d'un  goût  inquiet,  toujours  mécontent  de  son 
œuvre  et  d'une  certaine  indécision  hésitant  entre 
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les  formes  diverses  et  les  nuances  d'une  idée.  II 
y  avait  de  tout  cela  dans  Ozanam  quand  il  était 
de  sang-froid.  Mais  le  travail  de  l'idée  produisait 
l'enthousiasme,  et  tous  ces  embarras  dispa- 
raissaient :  la  parole  ou  le  style  devenaient  tout 
d'un  coup  vifs,  impétueux;  en  un  instant,  tout 
changeait  de  face  ;  l'homme  trop  défiant  de  lui- 
même  disparaissait  dans  l'orateur  ou  dans 
l'écrivain  sûr  de  la  vérité  (1).  » 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  rapporter  ce  long 
portrait  du  maître  tracé  avec  amour  par  un  élève 
préféré.  Il  nous  montre  ce  qu'était  Ozanam  au 
moment  où  il  commença  sa  vie  d'enseignement. 
Il  professa  pendant  deux  années  au  collège 
Stanislas  son  cours  de  rliètorique,  avec  un  tel 
succès  que  plusieurs  élèves  demandèrent  à  redou' 
bler  leur  classe,  dans  la  seule  pensée  de  prolonger 
la  douce  intimité  intellectuelle  qui  les  unissait  à 
leur  maître. 

Ozanam  fut  en  eflet  un  de  ces  maîtres  incompa- 
rables de  l'intimité,  qui  du  haut  d'une  modeste 
chaire  de  collège  savent,  par  la  continuité  de  leur 
action,  exercer  une  influence  décisive  sur  leurs 
élèves,  qui  se  règlent  sur  eux  et  les  entraînent, 
plus   encore,  peut-être,  par  leur  cœur  que  par 

(1)  Revue  Contemporaine,  15  juillet  1856. 
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leur  science.  Une  des  caractéristiques  de  son  en- 
seignement c'était  l'intérêt  qu'il  savait  donner  aux 
choses  et  l'art  tout  spontané  avec  lequel  il  éveil- 
lait dans  les  intelligences  le  sentiment  littéraire. 
«  Avec  lui  on  aimait  à  penser,  »  ajoute  M.  Çaro. 
N'est-ce  pas  l'éloge  le  plus  délicat  que  puisse 
faire  un  élève  parlant  d'un  ancien  maître  ?  Sous 
un  tel  professeur,  1  intelligence  seule  ne  profitait 
pas  ;  l'âme  tout  entière  s'épanouissait.  Jamais 
peut-être  il  ne  fut  plus  éloquent  que  dans  ce 
cours  de  rhétorique  ;  ne  méprisant  aucun  des 
exercices  scolaires  parfois  bien  arides,  il  savait  y 
mettre  la  grandeur  et  la  force  de  ses  pensées,  les 
élevant  toujours  à  la  hauteur  d'une  démonstra- 
tion. Il  savait  faire  aimer  tout  ce  qu'il  enseignait  ; 
il  s'abandonnait  à  toute  l'ingénuité  et  la  vivacité 
de  son  intelligence,  à  cet  esprit  de  repartie  par 
quoi  il  savait  rendre  attrayantes  les  matières  les 
plus  arides.  Il  s'y  abandonnait  alors  dans  toute 
la  sincérité  et  la  paix  de  son  âme,  le  temps  de  la 
douleur  et  de  la  tristesse  n'était  pas  encore  venu 
pour  lui. 

Les  cinq  premières  années  qui  suivirent  son 
mariage  comptèrent  parmi  les  plus  heureuses  de 
son  existence.  Il  se  sentait  dans  sa  voie;  le 
succès  entourait  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  et  à 
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son  foyer  il  trouvait  l'affection  la  plus  tendre,  la 
bonté  la  plus  dévouée. 

Pendant  la  durée  des  années  1843  et  1844, 
Ozanam  continua  son  cours  en  Sorbonne  par 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie.  La  première  de  ces 
deux  années  fut  consacrée  à  la  période  qui  s'é- 
tend depuis  les  débuts  de  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'au règne  de  Charlemagne.  Il  y  étudia  l'œuvre 
de  la  Papauté  et  les  efforts  de  l'Eglise  pour  sau- 
ver au  milieu  du  chaos  de  ces  époques  troublées 
l'héritage  de  science,  de  civilisation  et  de  liberté 
que  l'antiquité  leur  avait  légué  et  qu'elles  surent 
purifier  et  développer.  Nous  retrouvons  le  plan 
général  de  cette  partie  de  son  cours  dans  une 
étude  qu'il  publia  alors  dans  le  Correspondant 
sur  la  tradition  littéraire  en  Italie.  Ce  fut  encore 
en  cette  même  année  qu'il  publia  un  long  travail 
sur  le  Bouddhisme,  placé  par  les  éditeurs  de  ses 
œuvres  dans  le  second  volume  des  Mélanges. 

Mais  s'il  continuait  ses  travaux  avec  l'acharne- 
ment qu'il  savait  y  apporter,  il  dut,  dans  cette 
année  1843,  prendre  une  part  active  à  la  lutte  qui 
s'engageait.  La  question  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement restait  tout  entière  après  la  condamna- 
tion de  V Avenir  ;  et  M.  deMontalembert,  dans  une 
brochure  sur  le  Devoir  des  catholiques,  donnait 
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une  nouvelle  impulsion  à  celte  ardente  question. 
Ozanam,  à  qui  cette  liberté  tenait  tant  au  cœur, 
bien  qu'attaché  à  l'Université  par  la  chaire  qu'il 
occupait,  n'hésita  pas  à  soutenir  vigoureusement 
la  lutte  contre  le  monopole,  de  concert  avec 
M.  Lenorraant,  M.  Cœur  et  quelques  autres. 

Il  ne  perdait  aucune  occasion,  au  cours  de 
ses  leçons,  de  répondre  aux  insinuations  et  aux 
attaques  de  Michelet  et  de  Quinet,  qui,  surtout 
dans  leurs  chaires  du  Collège  de  France,  me- 
naient l'assaut  contre  le  catholicisme.  L'audi- 
toire se  retrouvait  presque  le  même  aux  différents 
cours  ;  il  n'y  eut  cependant  aucun  tumulte  : 
c'était  la  lutte  oratoire  loyale  et  ferme.  Répon- 
dant aux  mêmes,  Ozanam  publia  dans  le  Corres- 
pondant un  article  sur  rétablissement  du  christia- 
nisme en  Allemagne.  A  ce  moment  le  Correspon- 
dant était  sorti  des  difficaltés  qu'il  avait  tout 
d'abord  rencontrées  et  comptait  parmi  ses  rédac- 
teurs Montalembert,  de  Falloux,  Ozanam,  de 
Champigny,  etc.. 

Dans  cette  voie  militante  où  Ozanam  venait 
d'entrer,  il  fut  courageusement  secondé  par 
M  Lenormant.  Celui-ci  suppléait  depuis  déjà  trois 
années  M.  Guizot  dans  sa  chaire  d'histoire,  et 
x:onstammentil  avait  professé  les  théories  les  plus 
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rationalistes.  Mais  son  incrédulité  était  tombée 
peu  à  peu,  et  sa  conscience  étant  trop  droite  pour 
feindre  des  opinions  qui  n'étaient  plus  les  siennes, 
il  ne  chercha  pas  à  dissimuler  ses  nouvelles 
croyances.  Cet  événement  eut  un  grand  retentisse- 
ment à  la  Sorbonne.  Le  parti  antichrétien,  dirigé 
et  excité  par  Quinet  et  Michelet,  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  fermer  la  bouche  à  celui  qu'ils 
appelaient  ironiquement  le  converti  de  la  Sor- 
bonne. Ozanam  comprit  la  gravité  de  la  situation 
et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  que  la  cause  de 
M.  Lenormant  ne  fût  pas  séparée  de  la  sienne.  Il 
résolut  d'user  de  toute  son  influence  et  même  de 
payer  de  sa  personne  pour  que  les  cours  pussent 
cpntinuer.  Le  gouvernement  cependant  céda  à 
la  violence,  et  l'enseignement  de  M.  Lenormant 
fut  suspendu  quelques  mois  plus  tard. 

La  hardiesse  de  la  conduite  d'Ozanam  dans 
toute  cette  affaire  lui  avait  attiré  une  grande  popu- 
larité, mais  le  plaçait  dans  une  situation  délicate. 
11  lui  fallut  un  singulier  mélange  de  courage,  de 
douceur  et  de  tact  pour  concilier  avec  ses  prin- 
cipes si  profondément  chrétiens  l'intérêt  et  la 
dignité  du  professeur.  Il  passait  à  ce  moment,  et 
à  juste  titre,  pour  un  des  chefs  les  plus  écoutés 
du  parti  catholique  ;  et  d'un  autre  côté  il  appar- 


LA  SORBONNE  85 

tenait  au  corps  dépositaire  du  monopole  de  l'en- 
seignement dont  il  voulait  comme  catholique  la 
complète  liberté.  Fallait-il  abandonner  son  cours, 
ou,  tout  en  le  continuant,  prendre  une  part  active 
à  la  lutte  entreprise  contre  l'Université  ?  Oza- 
nam  garda  sa  chaire  :  c'était  son  poste  dans  le 
combat  pour  la  vérité.  Mais  il  sut  avec  tant  de 
tact  disjoindre  la  cause  de  l'Université  et  celle  de 
l'athéisme  que  tant  de  gens  voulaient  confondre, 
que  personne  ne  songea  à  lui  en  vouloir.  Il  con- 
serva à  la  fois  la  confiance  des  catholiques  et 
l'estime  du  corps  dont  il  était  membre.  Sa  popu- 
larité sortit  augmentée  de  ces  difficultés. 

Dans  le  but  de  créer  un  centre  de  réunion  pour 
les  jeunes  étudiants  appelés  à  Paris  par  leurs 
études,  on  venait  de  fonder,  sous  les  auspices  de 
Mgr  Affre,  le  cercle  catholique.  Montalembert, 
Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan,  l'abbé  Bautain, 
célèbre  par  les  cours  qu'il  venait  de  faire  à  Stras- 
bourg, s'intéressaient  et  prenaient  une  part  active 
à  l'œuvre  nouvelle.  Ozanam  avait  été  chargé  de 
la  présidence  de  la  conférence  littéraire  qui  y 
avait  été  établie.  Il  remplit  ce  rôle  avec  succès,  et 
sut  attirer  autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens.  Ce  fut  là  qu'il  prononça,  entre  autres, 
un  discours  sur  les  devoirs  littéraires  des  chré- 
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tiens,  qui  eut  le  plus  grand  retentissement.  Une 
grande  partie  du  clergé  de  Paris  déplorait  alors 
vivement  les  violences  d'une  certaine  presse  qui 
compromettait  auprès  de  beaucoup  d'esprits 
la  cause  de  l'Eglise.  Ozanam,  dans  le  discours 
dont  nous  venons  de  parler,  devint,  sur  les  in- 
stances mêmes  de  Mgr  Affre,  le  porte -parole  de 
ce  parti.  Il  s'efforça  de  montrer  combien  la  polé- 
mique doit  être  loyale  et  modérée,  et  il  appuya 
principalement  sur  la  charité  dont  il  faut  user 
avant  tout  dans  la  discussion.  «  Beaucoup,  disait- 
il,  se  ressentent  amèrement  de  la  douleur  de  nepas 
croire  :  on  leur  doit  une  compassion  qui  n'exclut 
pas  l'estime.  Il  serait  habile,  quand  il  ne  serait 
pas  juste,  de  ne  les  point  rejeter  dans  la  foule 
décroissante  des  impies,  et  de  distinguer  entre 
les  étrangers  et  les  ennemis.  » 

A.U  milieu  de  tous  ses  travaux,  Ozanam  était 
profondément  heureux  et  tranquille,  lorsqu'un 
événement  vint  changer  son  existence.  M.  Fau- 
riel,  dont  la  santé  était  chancelante  depuis  de 
longues  années,  vint  à  mourir.  Celte  mort  n'avait 
rien  d'imprévu,  et  cependant  elle  fut  pour  Oza- 
nam un  véritable  coup  de  foudre.  Il  avait  toujours 
trouvé  chez  son  prédécesseur  un  conseil  éclairé 
et,  de  plus,  il  jouissait  de  sa  suppléance  perpé- 
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tuelle,  les  infirmités  de  M.  Fauriel  lui  interdisant 
pour  toujours  l'accès  de  sa  chaire.  On  comprend 
les  angoisses  que  cette  disparition  éveillait  dans 
le  cœur  d'Ozanam.  Après  quatre  ans  d'un  ensei- 
gnement de  plus  en  plus  applaudi  par  un 
nombreux  auditoire,  on  ne  pouvait  évidem- 
ment songer  à  l'éliminer  purement  et  simple- 
ment, ou  à  appeler  un  étranger  dans  la  chaire 
qu'il  occupait  avec  tant  d'éclat.  Mais  il  n'avait 
que  trente  et  un  ans,  et  jamais  aucun  professeur 
titulaire  n'avait  été  nommé  si  jeune  à  la  Sor- 
bonne  ;  de  plus,  il  apprit  que  les  anciens  profes- 
seurs eussent  désiré  voir  prendre  la  place  par  un 
homme  jouissant  d'avance  d'une  grande  réputa- 
tion. 

Il  se  voyait  déjà  envoyé  au  fond  de  la  province 
lorsqu'on  parla  de  le  nommer  simplement  chargé 
de  cours,  la  vacance  de  la  chaire  devant  être  pro- 
longée par  respect  pour  la  mémoire  de  M.  Fau- 
riel. Si  les  angoisses  et  les  craintes  d'Ozanam 
n'avaient  été  que  trop  fondées,  un  heureux  en- 
semble de  circonstances  allait  cependant  aplanir 
toutes  les  difficultés,  et,  cinq  mois  plus  tard,  la 
nomination  tant  désirée  fut  signée,  le  21  no- 
vembre 1844. 

La  situation  morale  et  surtout  financière  était 
toute  changée  pour  lui   par   cette  nomination  ; 
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une  seule  chose  vint  assombrir  la  joie  qu'il  dut 
en  ressentir.  II  lui  fallait  abandonner  sa  chaire  de 
Stanislas,  où  sessuccès  avaient  peut-être  été  moins 
éclatants,  mais  combien  plus  intimes  et  plus  doux! 

M.  Ampère  fut  le  premier  auquel  il  fit  part  de 
la  bonne  nouvelle  ;  le  bonheur  déborde  dans  sa 
lettre:  «  Je  savais  bien,  écrit-il,  et  Dieu  nous  en 
avait  fait  faire  assez  l'expérience,  qu'on  avait 
besoin  de  ses  amis  dans  la  tristesse  ;  mais  je  ne 
savais  pas  qu'on  en  eût  tant  besoin  dans  le 
bonheur.  » 

Le  successeur  de  M.  Fauriel  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  consacrer  quelques  pages  à  ce  savant 
aussi  modeste  que  bon.  C'était  aussi  pour  Ozanam 
un  témoignage  de  reconnaissance  à  rendre  à  celui 
qui,  le  lendemain  de  son  succès  à  l'agrégation, 
l'avait  désigné  pour  son  suppléant  et  lui  avait 
ouvert  ainsi  les  portes  de  l'Université.  La  notice 
qu'il  fit  paraître  dans  la  circonstance  lui  fut  dictée 
par  son  cœur,  et  il  trouva  des  accents  touchants 
pour  louer  la  science  autant  que  la  modestie  et  la 
droiture  de  son  prédécesseur. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  M.  Soula- 
croix  fut  nommé  à  Paris,  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique.  Celte  nomination,  vivement 
désirée  par  Ozanam,  fixait  la  famille  de  sa  femme 
près  de  lui. 
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Ils  allaient  être  tous  réunis  pour  partager  une 
joie  qui  couronnait  toutes  les  autres  joies.  Il 
l'annonce  en  ces  termes  à  son  ami  Foisset  : 
«  Mes  amis  ont  beaucoup  à  faire  cette  année  pour 
m'aider  à  remercier  Dieu.  Après  tant  de  faveurs 
qui  fixaient  ma  vocation  dans  ce  monde,  qui 
mettaient  fin  à  la  dispersion  de  ma  famille,  un 
bienfait  nouveau  est  venu  me  faire  connaître  la 
plus  grande  joie  probablement  qu'on  puisse 
éprouver  ici-bas:  je  suis  père  !  »  A  M.  Lallier,  il 
écrit  quelques  jours  après  :  «  Je  ne  sais  rien  de 
plus  doux  sur  la  terre  que  de  trouver  en  rentrant 
chez  moi  ma  femme  bien-aimée  avec  ma  chère 
enfant  dans  ses  bras.  Je  fais  alors  la  troisième 
figure  du  groupe,  et  je  demeurerais  volontiers 
des  heures  entières  dans  l'admiration,  si,  tôt  ou 
tard,  des  cris  ne  venaient  me  rappeler  que  la 
pauvre  nature  humaine  est  bien  fragile,  que  sur 
cette  petite  tête  bien  des  périls  sont  suspendus  et 
que  toutes  les  joies  de  la  paternité  ne  sont  don- 
nées que  pour  en  adoucir  les  devoirs.  » 

L'été  arrivait  ;  il  ne  quitta  pas  tout  de  suite 
Paris,  malgré  un  malaise  assez  violent  dont 
il  souffrait  depuis  quelques  mois.  A  la  fin 
d'août  seulement,  il  alla  s'installer  à  Nogent 
avec  sa  famille,  où  il  employa  ces  vacances  à 
terminer  son  «  interminable  volume  »,  VHistoire 
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de  la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Germains. 
Il  y  passa  une  grande  partie  de  l'automne,  goû- 
tant près  de  sa  femme  et  de  sa  fille  un  repos 
bien  gagné.  «  C'est  un  de  ces  moments  de 
bonheur,  écrivait-il  alors,  comme  il  y  en  a  bien 
peu  dans  la  vie,  et  qui  font  sentir  de  plus  près  la 
bonté  de  la  Providence.  » 


CHAPITRE  IV 


LES    IDEES   POLITIQUES 


C'est  au  moment  où  tout  semblait  réussir  à 
Ozanam,  même  au  delà  de  tous  ses  vœux,  alors 
qu'il  se  prodiguait  partout  où  la  cause  catholique 
semblait  le  réclamer,  que  l'heure  du  sacrifice 
commença  à  sonner  pour  lui. 

Au  mois  de  juillet  1846,  étant  allé  respirer 
pendant  quelques  semaines  l'air  des  bois  de 
Meudon,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse  qui 
mit  un  instant  ses  jours  en  danger.  Epuisé  par 
un  travail  excessif  et  incessant,  il  offrait  une 
proie  facile  à  la  maladie.  La  convalescence  fut 
très  longue  ;  sa  santé  avait  reçu  un  coup  fatal 
dont  elle  ne  se  releva  jamais  complètement. 

A  la  rentrée  des  Facultés,  Ozanam  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  reprendre  son  cours,  et 
les  médecins  déclarèrent  qu'un  repos  complet 
d'une  année  restait  la  seule  chance  de  salut.  Mais 
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comment  obtenir  de  son  activité  une  année  con- 
sacrée complètement  au  repos  ? 

M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  instruit  de  la  situation,  chargea 
Ozanam  d'une  mission  littéraire  en  Italie.  C'était 
le  seul  moyen  de  l'arracher  à  ses  travaux  sans 
nombre  ;  mais  on  craignait,  non  sans  raison,  que 
ce  ne  fût  pour  lui  qu'un  changement  de  fatigue. 

Ozanam  partit  avec  sa  femme  à  la  fin  de  no- 
vembre 1846.  Après  une  excursion  dans  le  midi 
de  la  France,  ils  gagnèrent  à  petites  journées 
Gênes,  puis  Florence,  se  dirigeant  sur  Rome  où 
ils  devaient  passer  tout  l'hiver.  A  Florence,  ils 
s'arrêtèrent  quelque  temps  :  Ozanam  voulait  ren- 
dre visite  à  quelques  membres  de  sa  famille,  qui 
habitaient  encore  cette  ville,  mais  surtout  il  dési- 
rait y  travailler  et  y  entreprendre  quelques  re- 
cherches dans  les  bibliothèques.  Il  se  ménagea  si 
peu  qu'à  son  arrivée  à  Rome  il  fut  pris  d'un  ma- 
laise nerveux  qui  heureusement,  sous  l'influence 
bienfaisante  du  climat,  disparut  rapidement. 
De  ce  voj'age  en  Italie  nous  possédons  des  notes 
et  de  nombreuses  lettres  qui  constituent  un  véri- 
table journal. 

C'est  encore  le  même  enthousiasme  à  la  vue  de 
Rome,  la  même  ivresse  devant  les  chefs-d'œuvre 
connus,  les  monuments préféiés. 
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A  Rome,  il  continua  ses  travaux  :  ce  fut  là 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  la  préface  de  son  livre 
sur  les  Germains,  qu'il  écrivit  son  Rapport  sur  les 
écoles  en  Italie  au  temps  des  barbares,  et  qu'il 
recueillit  les  documents  inédits  pour  sersir  à 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  du  huitième  au 
treizième  siècle. 

Aussitôt  après  les  fêtes  de  Pâques,  il  partit 
seul  pour  se  livrer  à  quelques  recherches  dans  la 
célèbre  bibliothèque  des  moines  du  Mont-Cassin. 
Il  en  revint  fatigué  et  désappointé  :  a  Dans  un  lieu 
qu'on  s'attend  à  trouver  tout  rempli  de  souvenirs 
de  l'antiquité  chrétienne,  on  ne  voit  qu'une 
église  du  dix-huitième  siècle,  riche  en  marbres, 
en  dorures,  mais  sans  un  tableau,  sans  une  statue 
de  prix.  » 

Le  21  avril  de  cette  année  1847,  Rome  célébra 
l'an  2600  de  sa  fondation  ;  le  peuple  fêta  cet 
anniversaire  par  un  grand  banquet  donné  près 
des  thermes  de  Titus,  prétexte  à  harangues  et  à 
discours.  Il  en  fut  prononcé  plusieurs,  entre  autres 
par  le  célèbre  professeur  Orioli  et  le  gendre  de 
Manzoni,  le  marquis  d'Azeglio.  Le  lendemain  de 
cet  anniversaire  réservait  une  surprise.  Le  Pape, 
par  une  circulaire  du  cardinal  Gizzi,  ordonna  que 
chaque  province  envoyât  les  noms  de  trois  no- 
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tables  parmi  lesquels  le  gouvernement  en  choi- 
sirait un  qui  représenterait  sa  province  à  Rome 
d'une  manière  permanente  et  qui  pourrait  donner 
toutes  les  informations  nécessaires  à  une  réforme 
des  institutions  municipales.  L'enthousiasme  sus- 
cité par  cette  ordonnance  fut  indescriptible.  Sans 
mot  d'ordre,  le  peuple  se  porta  en  masse  sur  la 
place  del  Popolo  pour  se  rendre  de  là  en  cortège  à 
la  place  de  Monte- Cavallo.  Là,  du  haut  de  son 
balcon,  Pie  IX  donna  sa  bénédiction  au  milieu 
des  acclamations  et  des  ovations  de  la  ville 
entière. 

Ozanam  fut  vivement  frappé  de  cette  manifes- 
tation spontanée.  Il  applaudissait  d'autant  plus 
à  la  conduite  du  Souverain  Pontife  qu'il  y  voyait 
un  acheminement  à  la  réalisation  de  son  idéal,  de 
son  credo  politique.  Il  quitta  la  place  du  Quirinal 
avec  les  derniers  groupes  du  peuple,  à  travers  les 
rues  calmes  et  solitaires  de  Rome  endormie. 
Quelques  jours  après,  écrivant  à  ses  frères  le 
récit  de  ce  qu'il  venait  de  voir,  il  terminait  ainsi 
sa  lettre  :  «  Ces  Romains  étaient  allés  dormir 
comme  d'honnêtes  enfants  qui,  avant  de  dormir, 
avaient  voulu  dire  bonsoir  à  leur  père.  »  Ozanam 
dit,  quelque  part,  qu'il  ne  s'est  jamais  senti  un 
homme  politique.  Il  le  prouva  dans  cette  cir- 
constance :  là  où  il  ne  crut  voir  que  respect  et 
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amour,  il  ne  sut   pas  distinguer  les  symptômes 
alarmants  d'une  révolution  qui  se  préparait 

A  leur  départ  de  Rome,  Ozanam  et  sa  femme 
traversèrent  l'Ombrie,  s'arrêtant  à  Sienne  et  à 
Assise. 

«  Il  semble,  écrit-il,  qu'il  ait  suffi  d'ensevelir 
un  saint  quelque  part  pour  que  tous  les  arts  vins- 
sent fleurir  alentour.  »  Mais  de  tous  les  sanc- 
tuaires qu'il  visita,  aucun  ne  devait  lui  procurer 
une  impression  plus  profonde  que  la  triple  église 
d'Assise.  «  C'est  une  fidèle  image  du  Saint  qu'on 
y  honore  ;  c'est  pauvre  et  beau.  «Avec  attendris- 
sement il  parcourut  les  sentiers  de  la  colline  où 
il  lui  sembla  retrouver  les  traces  des  pas  de  saint 
François  :  son  amour  pour  les  pauvres  l'attirait 
vers  ce  modèle  de  la  pauvreté  et  de  la  charité 
évangélique.  A  ce  séjour  à  Assise,  nous  devons 
rattacher  ce  volume  charmant  où,  après  avoir 
étudié  les  débuts  de  la  poésie  populaire  en  Italie, 
il  s'arrête  avec  complaisance  sur  saint  François 
et  ses  disciples,  ces  poètes  franciscains  de  l'Italie 
du  xiii«  siècle  chez  qui  tout  est  charme  et  amour 

Les  voj^ageurs  arrivèrent  à  Venise  vers  la  fin 
de  mai.  Ils  y  passèrent  dix  jours,  qu'Ozanam 
vécut  au  milieu  d'un  rêve  :  «  Le  jour  est  venu  . 
dix  fois  je  l'ai  vu  se  lever  sur  Venise,  et  dix  fois 
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j'ai  trouvé  que  mon  rêve  n'était  pas  évanoui, 
Venise  m'a  tenu  bien  plus  que  je  ne  m'en  étais 
promis.  »  Aucune  église  d'Italie  ne  lui  sembla 
comparable  à  Saint-Marc. 

Le  temps  s'écoulait,  et  il  fallait  songer  au 
retour.  Après  avoir  traversé  la  Suisse,  remonté  le 
Rhin  et  parcouru  rapidement  la  Belgique,  ils 
rentrèrent  en  France. 

La  santé  d'Ozanam  semblait  rétablie,  et  il  était 
impatient  à  l'idée  de  recommencer  son  cours,  les 
vacances  terminées. 

Il  le  fit  avec  un  redoublement  de  zèle  comme 
pour  compenser  l'année  de  repos  qu'il  avait  dû 
prendre.  Tout  en  s'occupant  de  son  enseignement 
et  de  la  publication  prochaine  de  son  ouvrage 
sur  la  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs,  il 
suivait  avec  anxiété  les  événements  qui  se  préci- 
pitaient. 

Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  prononcer  un 
discours  au  cercle  catholique,  discours  reproduit 
plus  tard  dans  le  Correspondant,  sur  les  dangers 
de  Rome  et  ses  espérances.  Ce  discours  n'était 
pas  fait  pour  flatter  son  auditoire  :  les  plaintes 
qu'il  souleva  le  prouvèrent  abondamment  ;  mais 
Ozanam  crut  ainsi  remplir  un  véritable  devoir, 
persuade  que  nombre  de  ses  amis  faisaient  fausse 
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route.  D'un  côté,  il  désapprouvait  hautement  la 
politique  intransigeante  et  violente  de  certaines 
feuilles  catholiques  ;  de  l'autre,  il  cherchait  à 
secouer  le  découragement  d'un  autre  parti  dont 
la  politique  impopulaire  trouvait  alors  un  certain 
écho  dans  le  Correspondant. 

Ce  discours  était  une  apologie  de  la  réforme 
pacifique  accomplie  par  le  libéral  Pie  IX.  Il  se 
terminait  par  un  mot  qui  souleva  une  campagne 
de  presse,  de  véritables  cris  dindignation  de  la 
part  de  quelques-uns  :  «  Passons  aux  barbares  I 
Suivons  Pie  IX 1 1  C'était  une  véritable  profession 
de  foi  politique.  Ozanam  voulait  dire  par  là  qu'il 
se  préparait  à  suivre  le  Souverain  Pontife  dans  la 
nouvelle  voie  qu'il  s'était  tracée  par  ses  récentes 
réformes.  Pie  IX  s'était  mis  à  la  tête  du  mou- 
vement libéral  qui  embrassait  l'Europe  entière, 
et  Ozanam  engageait  les  catholiques  à  suivre 
ce  mouvement  en  se  joignant  aux  barbares,  c'est- 
à-dire  «  en  abandonnant  le  camp  des  monarques 
et  des  hommes  d'État  pour  aller  au  peuple  et 
l'entraîner  vers  l'Église.  »  Il  rêvait  ainsi  d'une 
république  idéti^e  où  chacun  jouirait  de  toute  la 
liberté  possible,  assurée  par  l'Eglise. 

Appartenant  au  parti  que  M.  Lenormant  appe- 
lait le  parti  de  la  confiance,  il  s'était  laissé  abuser 
par  cette  conspiration  des  ovations  faites  à  Pie  IX 

FRÉDÉRIC   OZAN'AM.  3** 


98  FRÉDÉRIC  OZANAM 

pendant  son  séjour  à  Rome  et  qui  l'avait  si  pro- 
fondément touché.  A  côté  de  la  saine  philosophie, 
du  grand  jugement  qu'on  relève  dans  les  actes 
comme  dans  les  œuvres  d'Ozanam,  trouvaient 
place  un  fond  d'utopie  et  des  illusions  dans  les- 
quelles il  gardait  une  croyance  entière.  Il  avait 
foi  dans  l'avenir  de  la  démocratie,  qui  lui  appa- 
raissait comme  une  marée  montante,  qu'aucune 
volonté  ne  pouvait  arrêter.  Mais  dans  cette  future 
démocratie  essentiellement  libre,  —  car  la  liberté 
que  le  monde  catholique  réclamait  était  pour 
lui  le  droit  primordial  et  impérieux,  —  l'élément 
de  cohésion  indispensable  dans  un  Etat  serait  la 
religion.  L'Eglise  ainsi  donnerait  à  la  société  le 
pouvoir  de  se  gouverner  elle-même  et  montrerait 
à  ses  adversaires  qu'elle  seule  pourrait  donner  et 
sauvegarder  la  liberté. 

Ces  théories  expliquent  l'enthousiasme  qui  le 
saisit  à  la  proclamation  de  la  Consulta  par  le 
Souverain  Pontife.  N'était-ce  pas  là  le  premier 
pas  fait  vers  l'accomplissement  de  son  idéal  : 
l'Eglise  donnant  la  liberté  au  peuple,  qui,  désor- 
mais christianisé,  se  gouvernera  sans  révolutions 
avec  sécurité  et  stabilité  ?  Ce  règne  de  justice  et 
de  liberté  lui  paraissait  d'autant  plus  possible 
que  pour  lui  l'humanité  en  général,  les  Français 
en  particulier,  étaient  facilement  gouvernables.  Il 
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ne  croyait  pas  à  l'erreur  volontaire,  à  la  haine  ; 
pour  lui,  il  n'y  avait  que  des  égarés  et  des  trompés, 
qui,  une  fois  la  vérité  connue,  ne  demandaient 
qu'à  revenir  au  bien.  Derrière  les  barricades 
même,  il  ne  voyait  que  «  des  pauvres  diables 
abusés,  mais  qui  sont  chrétiens  de  cœur  et  prêts 
à  se  rendre  devant  une  parole  de  bonté  ».  Cette 
parole  de  bonté  et  de  vérité,  lEglise  se  chargeait 
de  la  leur  donner.  Constatons,  pour  la  seconde 
fois,  combien  Ozanam  disait  vrai  quand  il  se 
trouvait  l'homme  le  moins  politique  du  monde  : 
chez  lui  la  «  perfection  théorique  de  son  idéal  » 
lui  faisait  oublier  les  moyens  pratiques  d'y  arri- 
ver, les  passions,  la  nature  humaine  elle-même.  Il 
rêvait,  comme  tant  d'autres,  d'une  république 
idéalisée  dont  l'élément  religieux,  après  avoir 
réformé  le  peuple,  formerait  le  centre  et  l'union. 
Noble  pensée,  mais  profonde  utopie  ! 

Il  était  convaincu  que  la  force  d'un  peuple 
était  en  raison  de  la  liberté  qu'on  pouvait  lui 
donner  sans  porter  préjudice  pour  Tordre  établi. 
Nouvelles  raisons  de  son  enthousiasme  pour 
«  cette  révolution  de  fleurs  et  de  poésie  »  dont  il 
avait  été  à  Rome  le  spectateur  ravi.  «  Ne  méprisons 
pas  ces  populations  qui  marchent  vers  la  liberté 
à  travers  des  rues  enguirlandées  de  fleurs  et 
ornées    de    drapeaux,    s'écrie-t-il...    Ne    levons 
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point  les  épaules  comme  les  hommes  qui  ne 
croient  qu'à  la  puissance  de  l'épée.  Nous  pou- 
vons attendre  de  grandes  choses  d'un  peuple  qui 
charme  ainsi  les  premières  heures  de  son  éman- 
cipation ;  qui  se  contente  de  peu  ;  qui  n'est  ni 
blasé,  ni  fatigué  de  la  vie,  parmi  lequel  on  ne  s'as- 
sassine pas  par  vanité  ou  par  paresse;  un  peuple 
qui  a  peu  d'expérience,  mais  beaucoup  d'enthou- 
siasme, et  qui  s'en  tient  fermement  à  la  foi,  qui 
est  le  vrai  principe  de  l'ordre,  et  à  l'amour,  le 
vrai  principe  de  la  liberté.  » 

La  liberté  lui  apparaissait  un  bien  tellement 
supérieur  qu'il  regardait  comme  de  nobles  aspi- 
rations tous  ces  grands  mouvements  révolution- 
naires qui  traversèrent  l'histoire  du  monde;  et 
pour  lui  l'histoire  devait  se  résumer  dans  la 
marche  de  l'humanité,  conduite  par  le  christia- 
nisme vers  cette  liberté,  but  suprême. 

Jamais  il  ne  devait  abandonner  cet  idéal  qu'il 
s'était  forgé. 

Ces  théories,  cinquante  ans  d'histoire  con- 
temporaine nous  les  font  juger  sévèrement.  Le 
tort  d'Ozanam  fut  de  généraliser  outre  mesure 
dans  un  ordre  d'idée  qui  ne  supporte  guère  la 
généralisation  :  l'histoire  politique  du  monde. 
Il  vivait  dans  le  passé,  dans  le  moyen  âge,  et  là  il 
avait  puisé  ses  idées   démocratiques.  Il  a  cru 
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retrouver  chez  ses  contemporains  de  1848  l'âme 
des  peuples  d'autrefois,  leur  respect  de  l'auto- 
rité, leur  foi  dans  leurs  chefs  ;  il  confondait  la 
république  d'alors  avec  les  républiques  du  moyen 
âge,  sans  penser  que  dans  ces  dernières  l'élément 
aristocratique  dirigeait  le  gouvernement.  Il  gardait 
enfin  dans  l'humanité  une  confiance  aveugle  et 
décevante. 

Si  les  théoriespolitiquesd'Ozanam  nous  parais- 
sent sujettes  à  caution  et  ne  lui  permirent  jamais 
de  devenir  «  un  des  hommes  de  la  situation  »  ; 
nous  devons  cependant  remarquer  la  clarté  avec 
laquelle  il  sut  comprendre,  se  distinguant  en  cela 
de  plusieurs  personnalités  de  son  parti,  que  la 
question  sociale,  bien  plus  que  la  question  poli- 
tique, devait  alors  fixer  l'attention. 

Dès  1836,  il  écrivait  à  un  ami  :  «  Si  la  ques- 
tion qui  agite  aujourd'hui  le  monde  autour  de 
nous  n'est  ni  une  question  de  personnes  ni  une 
question  de  formes  politiques,  mais  une  question 
sociale  ;  si  c'est  la  lutte  de  ceux  qui  n'ont  rien  et 
de  ceux  qui  ont  trop  ;  si  c'est  le  choc  violent 
de  l'opulence  et  de  la  pauvreté  qui  fait  trembler 
le  sol  sous  nos  pas,  notre  devoir,  à  nous  chrétiens, 
est  de  nous  interposer  entre  ces  ennemis  irré- 
conciliables, et  de  faire  que  les   uns  se  dépouil- 

3"» 


102  FRÉDÉRIC  OZANAM 

lent  comme  pour  l'accomplissement  d'une  loi, 
et  que  les  autres  reçoivent  comme  un  bienfait  ; 
que  les  uns  cessent  d'exiger  et  les  autres  de  refu- 
ser; que  l'égalité  s'opère  autant  que  possible 
parmi  les  hommes  ;  que  la  communauté  volon- 
taire remplace  l'impôt  et  l'emprunt  forcés  ;  que 
la  charité  fasse  ce  que  la  justice  seule  ne  saurait 
faire.  »  Ne  trouvons-nous  pas  dans  ces  quel- 
ques lignes  le  plan  que  se  proposèrent,  soixante 
ans  plus  tard,  certains  hommes  politiques  catho- 
liques ? 

Lorsque  la  révolution  de  1848  vint  à  éclater, 
révolution  que,  dans  sa  sagacité,  il  avait  entre- 
vue, il  répétait  ce  qu'il  avait  déjà  dit  n'étant 
encore  que  simple  étudiant  :  (t  C'est  une  ques- 
tion sociale  ;  christianisez  le  peuple,  et  vous 
mettrez  fin  aux  révolutions.  » 

La  révolution  éclatait  le  24  février  ;  elle  trouva 
Ozanam  calme,  les  yeux  toujours  fixés  avec 
confiance  sur  ce  qu'il  croyait  l'avenir.  Il  revêtit 
son  uniforme  de  garde  national,  prêt  à  remplir 
son  devoir.  Mais  là  n'était  pas  sa  place  :  il  le  sen- 
tait bien  quand  il  écrivait,  quelques  jours  plus 
tard,  à  M.  Foisset  une  longue  lettre,  où  se  trouvent 
exprimés  tous  les  sentiments  qui  devant  les  évé- 
nements remplissaient   son  cœur  :    «  Jamais  je 


LES  IDEES  POLITIQUES  103 

n'ai  mieux  senti  ma  faiblesse  et  mon  incompétence. 
Je  suis  moins  préparé  que  tout  autre  aux  ques- 
tions qui  vont  occuper  les  esprits,  je  veux  dire  à 
ces  questions  de  travail,  de  salaire,  d'industrie, 
d'économie,  plus  considérables  que  toutes  les 
controverses  politiques.  L'histoire  même  des  ré- 
volutions modernes  m'est  à  peu  près  étrangère.  Je 
m'étais  renfermé  avec  une  sorte  de  prédilection 
dans  ce  moyen  âge  que  j'étudiais  passionnément; 
et  c'est  là  que  je  crois  avoir  trouvé  le  peu  de  lu- 
mière qui  me  reste,  dans  l'obscurité  des  circon- 
stances présentes.  Je  ne  suis  pas  homme  d'action; 
je  ne  suis  né  ni  pour  la  tribune,  ni  pour  la  place 
publique.  Si  je  puis  quelque  chose,  et  bien  peu 
de  chose,  c'est  dans  ma  chaire  ;  c'est  peut-être 
dans  le  recueillement  d'une  bibliothèque,  c'est 
tout  au  plus  de  tirer  de  la  philosophie  chrétienne 
de  l'histoire  des  temps  chrétiens,  une  suite  d'i- 
dées que  je  puisse  proposer  aux  jeunes  gens,  aux 
esprits  troublés  et  incertains,  pour  les  rassurer, 
les  ranimer,  les  rallier,  au  milieu  de  la  confusion 
du  présent  et  des  incertitudes  de  l'avenir.  Je  ne 
sais  si  je  m'abuse  ;  mais  il  me  semble  que  ce  plan 
de  Dieu,  dont  nous  apercevions  les  premières 
traces,  se  déroule  plus  rapidement  que  nous 
n'avions  cru,  que  les  événements  de  Vienne  achè- 
vent d'expliquer  ceux  de  Paris  et  de  Rome,   et 
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qu'on  entend  déjà  la  voix  qui  dit  :  Ecce  fucio  cœ- 
los  novos  et  terram  novam.  Depuis  la  chute  de 
l'Empire  romain,  le  monde  n'a  pas  vu  de  révolu- 
tion pareille  à  celle-ci.  Je  crois  encoreà  l'invasion 
des  Barbares,  maisjusqu'icijy  voisplus  de  Francs 
et  de  Goths  que  de  Huns  et  de  Vandales.  Enfin  je 
crois  à  l'émancipation  des  nationalités  opprimées 
et  plus  que  jamais  j'admire  la  mission  de  Pie  IX, 
suscitée  si  à  propos  pour  lltalie  et  pour  le  monde. 
En  un  mot,  je  ne  me  dissimule  ni  les  périls  du 
temps,  ni  la  dureté  des  cœurs  ;  je  m'attends  à  voir 
beaucoup  de  misère,  de  désordre  et  peut-être  de 
pillages,  une  longue  éclipse  pour  les  lettres  aux- 
quelles j'avais  voué  ma  vie.  Je  crois  que  nous 
pouvons  être  broyés,  mais  que  ce  sera  sous  le 
char  de  triomphe  du  christianisme  (1).  » 

Dans  cette  longue  et  intéressante  lettre  nous 
retrouvons  toujours  ce  mélange  de  jugement,  de 
clairvoyance  et  d'utopie  que  nous  avons  déjà 
constaté  chaque  fois  qu'Ozanam  parle  d'avenir 
et  de  politique. 

C'est  dans  cette  persuasion  que  la  démocratie 
chrétienne  était  le  terme  naturel  du  progrès  poli- 
tique, et  que  Dieu  y  menait  le  monde,  qu'Ozanam 

(1)  Lettre  ù  M.  Foisset,  22  mars  1843, 
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devint  un  des  plus  ardents  fondateurs   d'un  jour- 
nal dont  le  titre  significatif   résumait  le  but  pour- 
suivi :  VEre  nouvelle.  Les  prospectus  de  ce  nouvel 
organe  chrétien  parurent  le  l^""  mars,  et   le  pre- 
mier numéro  fut  distribué  le  15  avril  suivant.  La 
tentative  était  encouragée  par  Mgr  Afifre,  qui  prit 
sous   sa  protection   cette  publication  naissante. 
Lacordaire  nous  raconte  qu'un  jour  où  il  délibé- 
rait avec  lui-même  sur  les    mesures   à  prendre 
devant  les  événements,  M.  l'abbé  Maret  et   Oza- 
nam  frappèrent  à  sa  porte  (1).  «  Ils  venaient   me 
dire,  raconte-t-il,  que  le  trouble   et  l'incertitude 
régnaient  parmi  les    catholiques  ;  que  les  points 
de  ralliement  disparaissaient  dans  une  confusion 
qui  pouvait  devenir  irrémédiable,    nous   rendre 
hostile  le  régime  nouveau,  etnous  ôterles  chances 
d'obtenir  de  lui  les  libertés  que  le  gouvernement 
antérieur  nous  avait    obstinément  refusées.    La 
République,  ajoutaient-ils,  est  bien  disposée  pour 
nous  ;  nous   n'avons  à  lui  reprocher  aucun  des 
actes  d'irréligion  et  de  barbarie  qui  ont  signalé  la 
révolution  de   1830.  Elle  croit,  elle    espère  en 
nous  :  faut-il  la  décourager  ?  Que  faire  d'ailleurs? 
Et  à  quel  autre  parti  se   rattacher  ?   Qu'y   a-t-il 
devant  nous,  sinon  des  ruines  ?  Et  qu'est-ce  que 

(l)LeR.  P.  Chocarne,  Lacordaire,  t.  II,  p.  210. 
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la  République,  sinon  le  gouvernement  naturel 
d'une  société  quand  elle  a  perdu  toutes  ses  ancres 
et  toutes  ses  traditions  ?  »  Ozanam  ajoutait  à  ses 
pensées  d'autres  raisons  de  circonstance,  d'autres 
vues  plus  hautes  et  plus  générales,  puisées  dans 
l'avenir  de  la  société  européenne  et  dans  l'im- 
puissance où  semblait  la  monarchie  d'y  retrouver 
jamais  des  principes  de  solidité.  Lacordaire  n'al- 
lait pas  si  loin  qu'Ozanam  :  il  n'acceptait  la  Répu- 
blique que  comme  une  nécessité  du  moment.  La 
divergence  était  profonde,  et  ne  permettait  guère 
un  travail  commun.  Néanmoins  le  péril  pressait,  et 
de  cette  entrevue  naissait  VEre  nouvelle.  Le  nou- 
veau journal  fut  pendant  quelque  temps  extraor- 
dinairement  répandu  :  il  en  fut  vendu  jusqu'à  dix 
mille  exemplaires  dans  les  rues  de  Paris.  Mais 
les  rédacteurs  qui  s'étaient  proposé  de  se  mettre 
au-dessus  des  partis,  pour  pouvoir  amener  plus 
facilement  la  pacification  religieuse,  s'aperçurent 
bientôt  qu'ils  n'aboutissaient  qu'à  une  lutte  à 
outrance.  Les  uns  applaudissaient  et  cherchaient 
à  donner  à  /  Ère  nouvelle  une  teinte  encore  plus 
démocratique  ;  d'autres  se  plaignaient  de  voir  ce 
journal  dévoué  en  tout  à  la  cause  de  la  République. 
Le  Père  Lacordaire,  devant  ce  résultat  si  peu 
prévu,  se  retira  de  la  rédaction.  Ozanam  continua 
à  s'y  intéresser,  bien  qu'en  y  collaborant  de  façon 
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moins  active.  Le  journal  cessa  de  paraître  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante,  et  ce  fut  pour 
répondre  aux  insinuations  malveillantes  de  cer- 
tains qu'Ozanam  écrivait  alors  :  «...  Si  je  croyais 
pouvoir  me  tromper  en  politique,  je  ne  craignais 
pas  d'errer  en  religion...  La  vérité  est  que  la 
divine  Providence  ne  nous  a  pas  encore  livré  le 
secret  de  cette  formidable  année  1848,  que  les 
meilleurs  esprits  peuvent  s'y  perdre,  et  que  le 
parti  le  plus  sage,  entre  chrétiens,  est  de  ne  pas 
se  haïr  pour  des  raisons  si  controversables.  » 

Plusieurs  des  articles  composés  par  Ozanam 
pour  l'Ère  nouvelle  se  retrouvent  dans  les  Œu- 
vres complètes.  Nous  citerons  seulement  ceux 
sur  le  divorce,  l'aumône,  les  causes  de  la  misère, 
les  origines  du  socialisme. 

Le  nom  d'Ozanam  avait  été  inscrit  sur  plu- 
sieurs listes  de  candidats  aux  élections  à  l'As- 
semblée nationale.  Il  déclina  d'abord  avec  force 
toute  candidature  ;  il  ne  se  sentait  pas  fait  pour 
la  vie  parlementaire  ;  il  ne  voulait  pas  assumer 
la  responsabilité  qui  s'attache  à  toute  part  prise 
dans  le  gouvernement.  Il  était  dans  ces  dispo- 
sitions quand  il  reçut  l'offre  d'une  candidature 
à  Lyon  :  on  le  conjurait  d'accepter  avec  une  telle 
insistance  qu'il   se  laissa  convaincre.  Son  nom 
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cependant  ne  devait  pas  réunir  le  nombre  de  voix 
nécessaire. 

Lorsque  l'insurrection  de  Juin  éclata,  bien  qu'il 
eût  raille  raisons  de  se  soustraire  au  service  de 
garde  national,  Ozanam  tint  à  le  remplir  ponc- 
tuellement :  «  Ma  conscience  était  en  règle, 
écrivait-il  à  son  frère,  et  je  n'aurais  pas  reculé 
devant  le  péril.  Cependant  je  dois  avouer  que  c'est 
un  terrible  moment  que  celui  où  l'on  embrasse 
sa  femme  et  son  enfant,  en  pensant  que  c'est 
peut-être  pour  la  dernière  fois.  » 

Le  dimanche  25  juin,  il  était  de  service  en 
compagnie  de  MM.  Cornudet  et  Bailly.  Ils  s'en- 
tretenaient de  la  prolongation  de  cette  lutte  sinis- 
tre dont  Paris  était  le  théâtre,  lorsque  l'interven- 
tion possible  de  l'archevêque  de  Paris  leur  vint 
à  l'esprit.  Ils  allèrent  aussitôt  trouver  un  des 
vicaires  généraux,  M.  l'abbé  Buquet,  qui  leur 
donna  une  lettre  pour  pénétrer  à  l'archevêché. 
Mgr  Afîre,  très  anxieux,  après  avoir  écouté  le  motit 
de  leur  visite,  leur  déclara  qu'il  était  hanté  par  la 
même  idée,  mais  qu'il  doutait  de  pouvoir  arriver 
jusqu'aux  insurgés.  Les  trois  amis  répondirent  à 
toutes  les  objections  en  assurant  à  l'archevêque 
que  partout  il  serait  reçu  avec  vénération.  La 
décision  de  Mgr  Affre  était  prise.  A  l'instant  où 
il  s'apprêtait  à  quitter  l'archevêché,   un   prêtre 
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entra,  apportant  les  plus  mauvaises  nouvelles. 
Mais  rien  ne  devait  plus  ébranler  sa  résolution. 
Il  était  prêt  à  partir  lorsque  ces  messieurs  insis- 
tèrent pour  qu'il  mît  sa  soutane  violette.  Docile, 
il  la  revêtit  aussitôt  et  partit  pour  l'Assemblée 
nationale,  afin  de  faire  part  de  sa  résolution  au 
général  Cavaignac.  Le  peuple  ne  démentit  point 
les  promesses  d'Ozanam  et  de  ses  amis  :  partout 
l'archevêque  fut  l'objet  de  marques  de  vénéra- 
tion et  de  respect.  Le  général  Cavaignac  reçut 
l'archevêque  et  lui  remit  une  proclamation  aux 
insurgés  et  une  promesse  d'amnistie  s'ils  met- 
taient bas  les  armes.  On  sait  le  reste  :  Mgr  AfiFre 
qui  avait  voulu  que  personne  ne  l'accompagnât, 
tomba  victime  de  son  dévouement.  Le  sang  du 
pasteur  fut  le  dernier  versé.  La  nouvelle  de  cette 
mort  glorieuse  ne  fut  connue  que  le  lendemain. 
Ozanam  en  fut  douloureusement  affecté  :  à  ses 
regrets  se  mêlaient  des  remords,  et  il  ne  pouvait 
se  consoler  de  la  part  involontaire  qu'il  avait  eue 
dans  cette  catastrophe. 

Ces  événements  auxquels  il  se  trouvait  mêlé  ne 
réussirentpointà  décevoir  son  idéal  politique:  loin 
d'être  découragé,il  restait  fermement  convaincu  de 
la  possibilité  de  la  démocratie  chrétienne.  Ce  fut  à 
ce  moment,aprés  les  terribles  journées  de  Juin, que 
sa  collaboration  à  VEre  iVouue//e  fut  la  plus  active. 
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Il  y  avait  bien  des  ruines  à  relever,  bien  des 
découragements  à  consoler  :  il  s'y  employa  de 
toutes  ses  forces.  Le  3  juillet  il  écrivait  à  son  frère 
que  depuis  dix  jours  il  avait  dû  faire  cinq  articles. 
Il  en  était  récompensé  en  constatant  que  plus  de 
huit  raille  exemplaires  avaient  été  vendus  dans 
une  seule  journée.  Nous  avons  vu  plus  haut  com- 
bien devait  être  courte  la  durée  de  ce  journal  Son 
histoire  résume  bien  d'autres  destinées.  Né  d'un 
élan  de  générosité,  de  patriotisme  et  de  foi,  il  ne 
disparut  pas  sous  les  coups  d'adversaires,  sous 
la  rancune  d'un  gouvernement  ;  il  fut  consumé 
par  la  mauvaise  foi  et  par  la  discorde  du  parti 
qu'il  prétendait  défendre. 


CHAPITRE  V 

LES   DERNIÈRES   ANNÉES 


Durant  l'année  1849,  Ozanam  continuait  régu- 
lièrement son  cours,  toujours  entouré  et  applaudi, 
€n  même  temps  qu'il  surveillait  la  publication 
de  son  étude  sur  les  Germains,  qui  parut  dans 
les  derniers  mois  de  cette  même  année.  Cet 
ouvrage  devait  obtenir  deux  fois  de  suite  le  grand 
prix  Gobert. 

Mais,  depuis  la  fièvre  qui  l'avait  terrassé  à 
Meudon  quelques  années  auparavant,  sa  santé 
«tait  restée  chancelante.  Il  gardait  toujours  con- 
fiance dans  l'avenir  ;  mais  sa  constitution,  éprou- 
vée par  ses  travaux  et  ses  souffrances  phj^siques 
€t  morales,  restait  fort  affaiblie.  Il  s'en  préoccupait 
peu,  et,  au  lieu  du  repos  indispensable,  fidèle  au 
programme  qu'il  s'était  tracé,  il  se  livrait  à  un 
labeur  sans  mesure.  Il  acheva  alors  son  livre  des 
Poètes  franciscains,    et    donna    successivement 
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(lifTérents  travaux  :  Etudes  sur  le  paganisme  au 
moment  de  l'invasion  des  barbares  ;  le  Progrès 
dans  les  siècles  de  la  décadence  latine  ;  les  Pre- 
miers commencements  du  génie  chrétien  jusqu'à  la 
fin  du  XIII^  siècle.  Cette  dernière  étude  devait 
servir  d'introduction  au  livre  qu'il  se  proposait 
d'écrire  sur  la  Civilisation  au  V"  siècle. 

C'est  vers  cette  époque  que  nous  retrouvons 
dans  ses  lettres  la  trace  profonde  d'une  épreuve 
qui  dut  lui  paraître  tout  spécialement  pénible. 
Certains  esprits  étroits  et  intolérants  en  vinrent  à 
formuler  contre  lui  des  accusations  d'hétérodoxie. 

La  haute  intelligence  d'Ozanam  lui  avait  attiré 
de  nombreux  admirateurs  ;  mais  ce  fut  sa  grande 
bonté  et  sa  grande  modération  qui  lui  attachèrent 
tant  de  cœurs.  Lacordaire  l'a  peint  en  un  mot 
lorsqu'il  dit  qu'il  fut  «juste  envers  l'erreur  » .  Une 
immense  pitié  l'emplissait  à  la  vue  des  incrédules 
que,  loin  de  considérer  comme  des  aveugles 
volontaires,  il  regardait  comme  des  malheureux 
égarés  auxquels  la  vérité  avait  été  refusée.  De  là 
vint  chez  lui  cette  large  tolérance,  cette  modéra- 
tion constante  faite  de  charité  et  de  raisonnement. 
Aussi  blâmait-il  toute  controverse  violente,  sur- 
tout dans  le  domaine  des  questions  religieuses.  Il 
voulait  que  le  grand  précepte  d'amour  fût  tou- 
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jours  respecté.  Il  détestait  la  lutte  violente,  et  se 
reservait  à  lui  et  à  ses  amis  la  polémique,  tempérée 
par  la  charité,  a  Nous  avons  ce  bonheur,  nous 
autres  catholiques,  disait-il,  que  notre  cause 
veut  être  servie  en  même  temps  de  deux  manières 
qui  se  prêtent  à  la  diversité  des  esprits:  il  lui  faut 
des  hommes  de  guerre  et  des  hommes  de  paix,  la 
croisade  de  la  polémique  et  le  prosélytisme  de 
la  charité.  J'admire  ceux  qui  combattent  glo- 
rieusement sur  la  brèche,  mais  je  ne  puis  me 
défendre  de  préférer,  pour  nos  amis  et  pour  moi, 
cet  autre  ministère  moins  dangereux,  s'il  est 
moins  éclatant...  » 

On  prit  prétexte  de  la  grande  indulgence  pro- 
fessée par  Ozanani  à  l'égard  des  malheureux 
plongés  dans  l'erreur,  et  de  la  charité  qu  il  ne 
cessait  de  pratiquer  dans  la  lutte  pour  prétendre 
qu'à  force  de  tolérance,  il  en  était  arrivé  à  perdre 
la  foi,  ou  tout  au  moins  à  nier  les  peines  éter- 
nelles. Ces  accusations  le  trouvèrent  découragé 
et  profondément  affligé.  Dans  une  lettre  adressée 
alors  à  M.  Duffieux,  il  plaide  sa  cause  avec  une 
véritable  angoisser  «  Serais-je  donc  épuisé  de 
fatigue,  à  trente-sept  ans,  réduit  à  des  infirmités 
précoces  et  cruelles,  si  je  n'avais  été  soutenu  par 
le  désir,  par  l'espérance,  par  l'illusion  de  servir 
le  christianisme  ?  »  Et,  plus   loin,  c'est  avec  des 
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larmes  qu'il  dut  pousser  ce  cri  de  foi  :  «  Certaine- 
ment je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur  devant 
Dieu  ;  mais  il  n'a  pas  encore  permis  que  je  cesse 
de  croire  aux  peines  éternelles  ;  il  est  faux  que 
j'aie  cessé  de  croire,  que  j'aie  renié,  dissimulé, 
atténué  aucun  article  de  foi.  » 

Sa  santé,  déjà  si  éprouvée,  ressentit  très  vi- 
vement le  contre-coup  de  cet  assaut.  Aussi,  dès 
le  début  de  l'été,  les  médecins  lui  ordonnèrent-ils 
un  repos  complet.  Ozanam  partit  alors  pour  la 
Bretagne  ;  nous  suivons  ce  voyage  presque  jour 
par  jour  dans  sa  correspondance.  Là,  dans  la 
paix,  il  jouit  avec  amour  de  ce  pays  nouveau 
pour  lui,  entouré  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  «  Il 
y  a  dans  la  vie,  écrit-il  à  cette  occasion,  de  ces 
moments  de  bonheur  très  courts  et  très  vifs,  qui 
peuvent  payer  des  années  de  souffrances.  » 

Sous  l'heureuse  influence  de  ce  voyage,  la  santé 
d'Ozanam  paraissait  améliorée,  et,  à  la  rentrée 
des  Facultés,  il  reprit  son  cours,  continuant  à  dé- 
velopper le  même  sujet  que  l'année  précédente  : 
la  civilisation  au  v'  siècle.  Ce  fut  la  dernière 
année  vraiment  heureuse,  bien. que  les  souffrances 
physiques  fussent  déjà  tenaces  et  fréquentes  :  «  La 
Providence  nous  traite  cette  année  avec  ménage- 
ment, comme  des  chrétiens  faibles  qui  ont  besoin 
d'indulgence.  »  Et  dans  une  autre  circonstance  il 
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se   déclare   aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  ici- 
bas. 

Pendant  l'été  de  1851,  les  vacances  venues,  les 
médecins  résolurent  de  l'envoyer  aux  bains  de 
mer  de  Dieppe.  Ce  déplacement  le  décida  à  aller 
jusqu'à  Londres  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  c'était 
alors  la  première  grande  exposition  au  Palais 
de  Cristal.  L'Angleterre  n'offrait  aucun  attrait 
pour  Ozanam  ;  néanmoins,  sur  les  instances  de 
son  ami,  M.  Ampère,  qui  s'apprêtait  à  accomplir 
un  long  voj'age  en  Amérique,  il  se  résolut  à  l'ac- 
compagner jusqu'à  Londres.  Il  faudrait  citer  en 
entier  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  docteur 
Dufresne  pour  avoir  une  idée  des  tristes  impres- 
sions que  lui  fit  l'Angleterre.  Son  âme,  nourrie  des 
souvenirs  de  ses  voyages  en  Italie,  enthousiaste 
des  beautés  de  l'Ombrie,  se  trouva  accablée  et 
étonnée  à  la  vue  de  la  richesse,  de  la  vie,  de  la 
solide  prospérité  de  la  capitale  anglaise.  Une  seule 
chose  le  frappa  profondément  :  ce  fut  l'activité 
commerciale  des  Docks,  les  richesses  qui  y  étaient 
accumulées.  Mais  dans  tout  cela  il  lui  apparaît 
quelque  chose  de  dangereux  et  de  tentateur.  Et 
le  penseur  se  retrouve  toujours  le  même  avec 
cette  petite  pointe  d'utopie  qui  fut  la  caractéris- 
tique d'Ozanam  :  «  Ce  qui  me  semble  un  signe  de 
réprobation,   c'est   que  ces  richesses  ne  servent 
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pas,  au  bout  du  compte,  à  rendre  meilleur  le 
sort  de  l'humanité,  le  sort  du  grand  nombre.  » 
Les  monuments  de  Londres  ne  lui  plurent  pas. 
Saint-Paul  lui  paraît  un  édifice  glacial,  que  le 
catholicisme  lui-même  aurait  bien  de  la  peine  à 
réchauffer.  Une  excursion  à  Oxford,  où  tout  lui 
parut  ((  debout  dans  une  paix  profonde  »,  lui 
sembla  une  éclaircie  au  milieu  de  son  séjour  dans 
«  cette  ville  de  brouillards  et  de  fumées  ». 

Le  voyage,  les  bains  de  mer  de  Dieppe  n'appor- 
tèrent aucune  amélioration  sensible  à  cette  santé 
chancelante.  De  retour  dans  la  petite  maison  de 
Sceaux  qu'il  avait  louée  cette  année-là,  il  se  rend 
compte  de  ce  peu  de  résultat  et  écrit  à  M.  Ampère 
alors  en  Amérique  :  «  Je  travaille  un  peu,  mais 
lentement, difficilement  ;  et  je  n'écris  pas  une  page 
pendant  que  vous  faites  cinquante  lieues.  » 

Il  rentra  bientôt  à  Paris,  mais  avec  la  certitude 
que  sa  santé  était  profondément  atteinte.  C'est 
avec  résignation  et  courage  qu'il  acceptait  la 
maladie  ;  il  avait  beaucoup  fait,  mais  il  lui  restait 
beaucoup  à  faire  pour  remplir  le  plan  qu'il  s'était 
dressé.  Il  pouvait  s'appliquer  le  mot  du  Père 
Lacordaire  :  «  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  veut 
devancer  le  temps  ;  le  temps  se  venge  de  ceux  qui 
se  passent  de  lui.  » 
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Ozanam  reprit  son  cours  avec  bonheur,  et  le 
continua  sans  interruption  jusqu'à  Pâques.  Mais, 
à  cette  époque,  il  tomba  dangereusement  malade, 
et  force  lui  fut  d'interrompre  tous  ses  travaux. 
Il  ne  le  fit  qu'à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'il 
sentit limpossibilité  de  les  continuer. 

II  ne  devait  plus  prendre  la  parole  qu'une  seule 
fois  dans  cette  chaire  de  la  Sorbonne  où,  toute 
sa  vie,  il  avait  lutté  pour  les  idées  qui  lui  étaient  si 
chères.  Un  jour,  il  apprend  que  le  public  se  plaint 
de  lui,  l'accusant,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
collègues,  de  négliger  leur  devoir  et  de  rester 
trop  longtemps,  peut-être  pour  des  motifs  futiles, 
éloignés  de  leur  chaire.  N'écoutant  les  supplica- 
tions de  personne,  il  s'arrache  de  son  lit  et  se  fait 
conduire  à  la  Sorbonne.  Après  sa  leçon,  où  il  fut 
plus  applaudi  que  de  coutume,  comme  si  ses 
auditeurs  avaient  eu  le  pressentiment  que  ce  serait 
pour  la  dernière  fois,  il  s'écria  en  terminant  : 
«  Messieurs,  on  accuse  notre  siècle  d'être  un 
siècle  d'égoïsme,  et  l'on  dit  les  professeurs 
atteints  de  l'épidémie  générale  ;  cependant  c'est 
ici  que  nous  altérons  nos  santés  ;  c'est  ici  que 
nous  usons  nos  forces.  Je  ne  m'en  plains  pas  : 
notre  vie  vous  appartient,  nous  vous  la  devons 
jusqu'au  dernier  souffle,  et  vous  l'aurez.  Quant  à 

moi,Messieurs,si  je  meurs,  ce  sera  à  votre  seryice.» 

4* 


118  FREDERIC  OZANAM 

Tels  furent  les  adieux  d'Ozanam  à  Tauditoire 
qui  pendant  douze  ans  lui  était  resté  fidèle. 

Il  avait  voulu  préparer  la  leçon  suivante  ;  mais 
les  malaises  augmentant  vinrent  l'en  empêcher 
et  une  pleurésie  des  plus  graves  se  déclara.  Dés 
qu'il  fut  transportable,  il  partit  pour  les  Eaux- 
Bonnes,  où  il  devait  retrouver  l'abbé  Perreyve, 
marqué,  lui  aussi,  par  la  main  de  la  mort.  Ce 
furent  pour  ces  deux  âmes  une  joie  de  se  rencon- 
trer presque  aux  portes  du  tombeau.  Les  jours 
passèrent,  amenant  ces  entretiens  que  le  jeune 
prêtre  a  pieusement  rapportés:  ils  parcouraient 
ensemble  les  environs  des  Eaux-Bonnes,  cher- 
chant l'un  chez  l'autre  le  courage  et  la  résignation. 

Tous  deux  s'enthousiasmaient  ;  ils  devaient 
s'écrier  ensemble  ce  quOzanam  écrivait  quel- 
ques jours  plus  tard  :  «  Dans  d'autres  voyages, 
ma  pensée  était  distraite  par  les  ouvrages  des 
hommes.  Dans  ces  pays-ci,  où  l'homme  a  peu 
fait,  je  ne  vois  plus  que  les  oeuvres  de  Dieu,  et 
je  le  dis  maintenant  avec  toute  l'ardeur  de  la  foi  : 
Dieu  n'est  pas  seulement  le  grand  géomètre,  le 
grand  législateur,  c'est  aussi  le  grand  artiste. 
Dieu  est  l'auteur  de  toute  poésie  ;  il  l'a  répandue 
à  flots  dans  la  création,  et  s'il  a  voulu  que  le 
monde  fût  bon,  il  l'a  aussi  voulu  beau...  Il  y  a 
comme  un  sentiment  de  pureté  morale  sur   ces 
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hauteurs  que  le  pied  de  l'homme  souille  rarement, 
au  bord  de  ces  eaux  pures  qui  ne  désaltèrent  que 
les  chamois,  au  milieu  de  ces  fleurs  qui  ne 
s'ouvrent  que  pour  parfumer  la  solitude  du 
Seigneur.  David  avait  visité  les  sommets  du 
Liban,  quand  il  s'écriait  :  Mirabilis  in  altis  Domi- 
nas !  Il  avait  contemplé  la  mer,  quand  il  disait: 
Mirabiles  elationes  maris  (1)!  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  Ozanam  retrouva 
l'abbé  Perreyve  à  Biarritz.  Celui-ci  partait  pour 
Paris.  La  séparation  entre  les  deux  amis  fut  so- 
lennelle. Ozanam  voulut  l'accompagner  jusqu'à 
Bayonne.  Là,  au  moment  de  le  quitter,  il  l'em- 
brassa fortement  en  lui  disant  :  «  Henri,  dites- 
moi  bien  adieu.  »  L'âme  si  délicate  et  si  tendre 
de  l'abbé  Perreyve  en  fut  déchirée. 

Dans  le  récit  qu'il  laissa  de  cette  séparation,  il 
a  dit  avec  les  accents  qu'il  savait  employer  le  dé- 
sespoir dont  il  fut  saisi  :  «...  L'avenir  n'avait  rien 
à  me  répondre  pour  me  consoler.  J'entendais  tou- 
jours cette  voix  me  dire  adieu.  Je  tombai  dans 
une  mélancolie  si  profonde,  que  mon  âme  en  fut 
comme  submergée.  » 

Ozanam  allait  avoir  encore  quelques  moments 
d'espoir.  On  avait  parlé   de  lui  pour   un  siège  à 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  446. 
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l'Institut,  et  il  aurait  vivement  désiré  rentrer  à 
Paris  pour  remplir  les  démarches  personnelles 
en  vue  de  succès  du  sa  candidature  ;  il  dut  bientôt 
y  renoncer. 

Cependant  un  répit  dans  ses  souffrances  devait 
encore  lui  procurer  la  joie  d'une  excursion  long- 
temps désirée,  en  Espagne.  Il  rêvait  un  voyage 
dans  ce  pays,  voyage  qui  aurait  débuté  par  un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Le 
22  octobre,  il  se  mit  en  route,  accompagné  de  son 
frère  ;  mais,  après  quelques  jours  passés  à  Bur- 
gos,  le  mauvais  temps  fit  rebrousser  chemin  aux 
voyageurs.  De  cette  rapide  excursion,  Ozanam 
a  laissé  un  récit  pittoresque  intitulé  :  Un  pèleri- 
nage au  pays  du  Cid  (1)  ;  cette  page  est  peut-être, 
de  toutes  les  œuvres  qu'il  a  laissées,  la  plus  colo- 
rée et  la  plus  charmante.  Une  vie  extraordinaire 
anime  ces  pages  ;  et  jamais  il  n'atteignit  la  perfec- 
tion de  forme  que  nous  trouvons  dans  ces  notes 
de  voyage.  Après  une  description  générale  du 
pays  qu'il  a  traversé  et  des  mœurs  des  habitants, 
il  nous  dépeint  avec  enthousiasme  la  Mère  des 
rois  et  la  Restauratrice  des  royaumes,  Burgos,  la 
ville  des  héros.  L'ombre  du  Cid  l'a  suivi  en  par- 
courant les   rues  de  la  vieille  cité  espagnole,  et 

(1)  Œuvres  complètes,  t,  VII. 
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c'est  en  frissonnant  qu'il  visite  le  tombeau  oîi  le 
guerrier  repose  à  côté  de  Chimène.  Si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  de  rimagination  ardente  d'Ozanam, 
de  son  stjle  pittoresque,  de  sa  manière  d'écrire, 
c'est  ce  récit  qu'il  faut  lire.  Toutes  ses  qualités 
s'3'  retrouvent  en  abondance  ;  1  esprit  le  plus 
prévenu  ne  pourrait  y  relever  les  imperfections 
que  l'on  peut  rencontrer  parfois  dans  les  autres 
œuvres. 

A  son  retour  en  France,  Ozanam  visita  le  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  de  Buglose,  près  du  village 
où  naquit  saint  Vincent  de  Paul.  C'était  un  pèle- 
rinage de  remerciement,  tellement  sa  santé  sem- 
blait s'être  raffermie  ;  mais  ce  n'était  hélas  !  que 
trompeuse  espérance. 

Ozanam,  sur  l'avis  des  médecins,  songea  alors 
à  se  fixer  en  Italie  pour  passer  les  plus  mauvais 
mois  de  l'hiver. 

Pise  lui  parut  l'endroit  le  plus  indiqué,  tant  par 
le  climat  que  pour  les  ressources  que  cette  ville 
offre  au  travailleur.  M.  Fortoul,  alors  ministre  de 
1  instruction  publique,  qui  montrait  un  intérêt  très 
vif  pour  la  santé  d'Ozanam,  lui  avait  demandé, 
pour  tromper  l'ennui  de  son  long  repos,  un  tra- 
vail sur  les  Origines  des  républiques  italiennes.  Il 
devait  trouver  à  Pise  tous  les  éléments  voulus 
pour  traiter  ce  sujet.  De  plus,  il  était  ainsi  proche 
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de  Florence,  où  habitaient  encore  des  parents 
de  sa  mère,  et  nous  savons  tout  l'amour  qu'il 
portait  à  la  patrie  de  Dante. 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  Ozanam 
se  mit  en  route,  traversant  à  petites  journées  le 
midi  de  la  France,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  que 
mourant. 

L'année  1853  devait  marquer  le  terme  suprême 
de  cette  vie  si  courte  et  si  bien  remplie. 

Le  l''  janvier,  Ozanam  était  à  Cannes,  sur  le 
chemin  de  cette  Italie  qui  l'avait  vu  naître  et  où 
il  allait  passer  les  derniers  jours  qui  lui  restaient 
à  vivre.  Le  pays  de  Dante  et  de  saint  François 
devait  être  mêlé  à  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence. Jeune,  il  l'avait  visité  épris  de  ses  beautés  ; 
c'est  encore  enthousiaste  et  débordant  de  joie 
que,  déjà  penché  vers  la  tombe,  il  en  retrouva  les 
chefs-d'œuvre  familiers  ;  c'est  au  moment  de  la 
dernière  séparation  que  les  sympathies  passées 
grandissent  et  s'avivent,  que  les  liens  secrets  qui 
nous  attachent  aux  choses  se   resserrent. 

Les  côtes  de  la  Méditerranée  et  la  Provence 
ensoleillée  enchantèrent  Ozanam.  Mais,  dès 
l'entrée  en  Italie,  une  pluie  incessante  entrava  les 
mouvements  des  voyageurs. 
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Ils  s'Installèrent  à  Pise  où  Ozanam,  que  ses 
travaux  sur  Dante  avaient  déjà  rendu  célèbre,  fut 
par  tous  cordialement  accueilli.  Pour  ses  études, 
la  bibliothèque  de  la  ville  lui  fournissait  tous  les 
livres  dont  il  pouvait  avoir  besoin, et  il  passait  de 
longues  heures  à  la  cathédrale,  chassé  du  Campo 
Santo  par  le  mauvais  temps  persistant,  admirant 
la  majesté  impassible  des  cinq  nefs  «  élancées 
comme  les  palmiers  des  jardins  éternels  »,  la 
beauté  mystérieuse  des  mosaïques  où  le  regard 
immobile  du  Christ  assis  dans  sa  gloire  semble 
le  hanter.  «  Seigneur,  il  fait  bon  ici,  dressons-3^ 
trois  tentes,  «  s'écrie-t-il  devant  cette  nouvelle 
transfiguration. 

Et  après  ces  heures  d'enthousiasme,  où  il 
oublie  la  maladie,  comme  les  saints  après  leurs 
extases,  «  il  revient  l'âme  assez  nourrie  de  poésie 
pour  essuj'er  encore  sans  murmures  de  longs 
jours  de  captivité.  » 

Malgré  tout,  le  souvenir  de  Paris  le  hantait  ;  il 
comptait  déjà  les  jours  qui  le  séparaient  du  mo- 
ment où  il  devait  reprendre  possession  de  sa 
chaire.  «  Ah  !  pauvre  Sorbonne  !  que  de  fois  je 
retourne  en  esprit  vers  ses  murs  noirs,  dans  sa 
cour  froide  mais  studieuse,  dans  ses  salles  enfu- 
mées, mais  que  j'ai  vues  remplies  d'une  si  géné- 
reuse jeunesse  1  »   A  des  moments  d'espérance 
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succèdent  des  heures  de  découragement,  où  son 
regard  se  détourne  de  la  France,  de  Paris,  de  sa 
chaire  de  la  Sorbonne  :  «  Volo  quomodo  vis, 
volo  quamdiu  vis  ». 

Mais  une  grande  consolation  semée  sur  sa 
route,  ce  fut  l'activité  des  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  dans  les  différentes  villes  qu'il 
eut  à  traverser  :  Toulouse,  Marseille,  Nice, 
Gênes,  possédaient  alors  chacune  une  conférence 
dont  le  succès  grandissait  chaque  jour.  En  Tos- 
cane, le  gouvernement  voyait  d'un  mauvais  œil 
ces  nouvelles  associations,  les  accusant  d'être 
un  foyer  de  libéralisme  et  d'opposition.  Il  était 
encore  réservé  à  Ozanam  de  dissiper  les  soup- 
çons du  grand-duc  et  d'obtenir  son  assentiment. 
La  fondation  d'une  conférence  à  Florence  fut 
pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  :  il  prononça  le 
discours  d'ouverture,  qui,  le  lendemain,  parut 
dans  tous  les  journaux,  et,  malgré  lui,  fut  repro- 
duit de  tous  côtés.  L'heureux  résultat  des  confé- 
rences existantes  amena  l'éclosion  de  plusieurs 
autres  ;  cette  activité  déployée  et  le  bonheur 
qu'il  en  ressentit  amenèrent  dans  la  santé  d'O- 
zanam  un  moment  de  répit. 

Il  profila  de  ce  dernier  voyage  à  Florence 
pour  visiter  encore  une  fois  cette  ville  qu'il  con- 
naissait   si   bien,   les  vies  de  Vasari  à  la  main. 
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Ce  fut  comme  un  adieu.  Deux  choses  le  pas- 
sionnèrent tout  spécialement  :  l'Or  San  Michèle 
et  les  fresques  de  Giotto  nouvellement  décou- 
vertes à  Santa  Croce.  On  était  en  train  de  les 
restaurer:  il  s'introduisit  par  fraude,  monta  sur  les 
échafauds  et  fut  transporté  devant  ces  merveilles  ; 
à  chaque  nouveau  voyage,  Giotto  lui  parais- 
sait plus  grand  :  «  Je  le  trouve  de  la  taille  de 
Dante,  »  écrit-il  à  M,  Ampère  dès  son  retour  à 
Pise. 

Le  printemps  approchait  :  au  cœur  de  tous 
une  espérance  de  guérison  possible  apparais- 
sait ;  on  parlait  déjà  du  retour  pour  la  fin  davril, 
de  la  reprise  des  cours  pour  le  15  mai.  Mais, 
quelque  temps  avant  Pâques,  une  rechute  se 
déclara  ;  il  fallut  renoncer  à  aller  à  Rome  passer 
la  Semaine  sainte:  ce  fut  une  grande  joie  refusée 
à  O/anam,  qui  ne  devait  plus  revoir  la  ville 
romaine  Cependant  un  mieux  suivit  de  près 
cette  crise  :  «  Je  commence  à  revivre,  écrit-il  à 
M.  Ampère,  et  sans  être  guéri  je  puis  espérer 
ma  guérison.  Le  mal  est  que  je  me  rattache  en 
même  temps  à  la  vie  et  à  toutes  les  vanités  de  la 
vie.  »  Il  lui  demande  en  même  temps  de  par- 
ler de  ses  Poètes  franciscains  dans  la  Revue  des 
Deux -Mondes;    ses    espérances    lilléraires    se 
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réveillent   avec  cette   accalmie   de    souffrances. 

Mais  l'influence  des  meilleurs  climats  devait 
être  nulle  sur  la  maladie  lente  qui  parfois  laissait 
quelque  espérance  avec  quelque  répit,  mais  dont 
les  rechutes  de  plus  en  plus  graves  minaient 
sourdement  le  malade. 

Au  début  de  mai,  accompagné  de  sa  femme  et 
de  sa  fille,  il  quitta  Pise,  où  tristement  il  avait 
passé  un  hiver  gris  et  humide  ;  les  médecins 
désiraient  pour  le  malade  un  meilleur  air,  et 
ils  choisirent  San-Jacopo,  à  un  quart  d'heure  de 
Livourne.  Cette  petite  ville,  perchée  sur  des 
rochers  entre  les  montagnes  de  la  Spezzia  et  la 
mer,  offre  un  splendidc  panorama.  Ozanam  reprit 
des  forces  devant  cette  vue  admirable,  où,  dans  le 
lointain,  se  détachaient  la  Corse  et  1  île  d'Elbe  : 
c'est  là  qu'il  écrivit  le  Pèlerinage  au  pays  du  Cid, 
dernières  lignes  qui  devaient  sortir  de  sa  plume. 

Le  mois  de  juin  amena  une  grande  améliora- 
tion dansl'étatdu  malade.  La  chaleurd'un  été  très 
doux,  l'air  de  la  mer  firent  croire  un  instant  à  une 
amélioration  sérieuse  :  «  Assurément,  écrit-il 
encore  à  M.  Ampère,  si  juillet  et  août,  qui  pas- 
sent pour  de  grands  médecins,  veulent  me  bien 
traiter,  je  serai  guéri  cet  automne.  » 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  crut  échouer  dans  la 
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tentative  d'établir  une  conférence  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  à  Sienne.  Devant  les  difficultés  qu'il  ren- 
contra, il  voulut  lui-même  aller  plaider  la  cause 
de  la  charité.  «  Quel  meilleur  usage  pouvons-nous 
faire  de  la  santé  que  Dieu  nous  donne,  que  de 
l'emploj'er  à  son  service  ?  »  Ayant  ainsi  arrêté 
toute  objection  sur  les  lèvres  des  siens,  juste- 
ment effrayés  de  le  voir  partir  dans  un  tel  état 
de  santé,  il  alla  passer  quatre  jours  à  Sienne. 
Malgré  tous  ses  efforts,  il  échoua  et  revint  à  San- 
Jacopo,  fatigué  et  découragé.  L'espérance  du 
succès  avait  seule  pu  soutenir  ses  forces  défail- 
lantes durant  ce  dur  voyage.  De  retour,  il  ne 
s'avoua  pas  vaincu,  il  écrivit  une  longue  lettre 
au  Père  Pendola,  de  qui  dépendait  la  fondation 
de  la  conférence.  Cettelettre  est  un  admirable  plai- 
doyer, c'est  le  cri  même  de  la  charité.  «  Com- 
ment donc,  écrit-il,  n'aurions-nous  pas  une  con- 
férence à  Sienne  qu'on  appelait  l'antichambre  du 
Paradis  ?  »  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  : 
quinze  jours  plus  tard,  Ozanam,  établi  depuis 
peu  à  Antignano,  recevait  avec  joie  la  nouvelle 
de  la  fondation  de  deux  conférences  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul dans  la  ville  de  sainte  Catherine. 

Cette  nouvelle  et  un  article  de  M.  Ampère  sur 
les  Poètes  franciscains  paru  dans  le  numéro  de 
\nmde\aRevue des  Deux-Mondes  furent  un  éclair- 
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cissement,  une  joie  au  milieu  des  souffrances 
et  de  la  faiblesse  qui  augmentaient    chaque  jour'. 

Quelque  temps  auparavant,  Ozanam  avait 
songé  à  poser  sa  candidature  à  l'Institut  ;  il  en 
fit  bientôt  le  sacrifice,  comme  d'une  tentation 
d'amour-propre. 

Dès  lors  tout  espoir  semble  perdu  ;  il  peut 
à  peine  tracer  quelques  lignes,  et  est  obligé 
chaque  fois  à  un  long  repos  ;  les  promenades 
qu'il  se  plaisait  à  faire  au  bord  de  la  mer  lui 
sont  même  interdites.  Le  15  août,  il  voulut 
encore  célébrer  la  fête  de  la  Vierge  et  se  traîna 
péniblement  jusqu'à  la  petite  église  d'Antignano  : 
il  ne  devait  plus  y  revenir.  Toute  espérance 
était  éteinte  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ;  lui-môme  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
et  de  toutes  ses  justes  ambitions.  «  Si  quelque 
chose  me  console,  disait-il,  de  quitter  ce  monde 
sans  avoir  achevé  ce  que  je  désirais,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  travaillé  pour  la  louange  des 
hommes,    mais  pour   le  service   de  la  vérité.  » 

Une  dernière  consolation  lui  était  réservée.  Il 
avait  demandé  comme  une  grâce  suprême  de  ne 
pas  mourir  dans  un  pays  qui  ne  fût  pas  le  sien. 
A  la  fin  d'août,  on  se  décida  à  quitter  Anti- 
gnano.  Après  avoir  remercié  Dieu  de  s  souffrances 
qu'il  y  avait  endurées,  Ozanam  fut  porté  à  bord 
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d'un  bateau  qui  devait  le  conduire  à  Marseille. 
La  traversée  fut  bonne  ;  le  malade  la  supporta 
sans  fatigue,  et  la  joie  qu'il  ressentit  en  aperce- 
vant les  côtes  de  France  lui  fit  oublier  un 
instant  les  souffrances  qui  l'accablaient. 

Quelques  jours  après,  le  soir  du  8  septembre, 
il  rendait  son  âme  à  Dieu,  entouré  de  tous  les 
siens  et  de  nombreux  membres  de  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  de  son  autre  famille, 
comme  il  se  plaisait  à  l'appeler. 

Un  de  ses  élèves  raconte  qu'Ozanam,  peut- 
être  par  quelque  pressentiment,  ne  commentait 
qu'avec  des  larmes  le  mot  charmant  par  lequel 
Bossuet  loue  la  duchesse  d  Orléans  :  «  Elle  fut 
douce  envers  la  mort.  »  Lui  aussi  fut  doux  envers 
la  mort  qui  venait  le  surprendre  en  pleine  matu- 
rité de  l'âge,  au  seuil  des  honneurs,  brisant  la 
grande  situation  littéraire  à  laquelle  il  pouvait 
prétendre. 

Il  fut  doux  envers  la  mort,  car  il  l'attendait 
depuis  plusieurs  mois,  armé,  pour  la  recevoir, 
de  foi  et  d'espérance.  L'Ecriture  sainte,  les 
Psaumes  surtout  étaient,  depuis  de  longs  mois,  ses 
livres  de  chevet.  Il  ne  se  lassait  pas  de  relire  ces 
clans  d'espérance,  ces  plaintes  sublimes,  ces 
divins    appels  damour.   Il  y  avait   trouvé  une 
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réponse  à  toutes  ses  supplications,  à  toutes  ses 
souffrances  et  à  toutes  ses  joies. 

Et,  quelques  mois  avant  sa  mort,  quand  il  écri- 
vit cette  admirable  prière  qui  fut  comme  son  tes- 
tament religieuxjle  cantique  d'Ezéchias  vint  natu- 
rellement sous  sa  plume.  Ce  fut  peut-être  sa 
plus  belle  page,  et  dans  ce  cri  poussé  par  un 
mourant  nous  retrouvons  la  plainte  émouvante  et 
sacrée  de  Pascal  dans  la  Prière  pour  demander  à 
Dieu  le  bon  usage  de  la  maladie,  mais  avec  quelque 
chose  de  plus  moderne, un  accent  plus  attendri  et 
plus  humain.  C'est  un  adieu  en  même  temps 
qu'une  prière,  le  cri  du  désespoir  résigné  : 

«  J'ai  dit  au  milieu  de  mes  jours  :  J'irai  aux 
portes  de  la  mort. 

«  J'ai  cherché  le  reste  de  mes  années.  J'ai  dit  : 
Je  ne  verrai  plus  le  Seigneur  mon  Dieu  sur  la 
terre  des  vivants. 

«  Ma  vie  est  emportée  loin  de  moi,  comme  on 
replie  la  tente  des  pasteurs. 

«  Le  fil  que  j'ourdissais  encore  est  coupé 
comme  sous  les  ciseaux  du  tisserand, 

«  Entre  le  matin  et  le  soir,  vous  m'avez  conduit 
à  ma  fin. 

«  Mes  yeux  se  sont  fatigués  à  force  de  s'élever 
au  ciel. 

«  Seigneur,  je  souffre  violence.  Répondez-moi. 
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Mais  que  dirai-je  et  que  me  répondra  celui  qui  a 
fait  mes  douleurs? 

«  Je  repasserai  devant  vous  toutes  mes  années 
dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

«  C'est  le  commencement  du  cantique  d'Ézé- 
chias.  Je  ne  sais  si  Dieu  permettra  que  je  puisse 
m'en  appliquer  la  fin.  Je  sais  que  j'accomplis 
aujourd'hui  ma  quarantième  année,  plus  que  la 
moitié  du  chemin  ordinaire  de  la  vie.  Je  sais  que 
j'ai  une  femme  jeune  et  bien-aimée,  une  char- 
mante enfant,  d'excellents  frères,  une  seconde 
mère,  beaucoup  d'amis,  une  carrière  honorable, 
des  travaux  conduits  précisément  au  point  où  ils 
pouvaient  servir  de  fondement  à  un  ouvrage  long- 
temps rêvé . 

«  Voilà  cependant  que  je  suis  pris  d'un  mal 
grave,  opiniâtre,  et  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  cache  un  épuisement  complet.  Faut-il  donc 
quitter  tous  ces  biens  que  vous-même,  mon  Dieu, 
m'avez  donnés?  Ne  voulez-vous  point.  Seigneur, 
vous  contenter  d'une  partie  du  sacrifice  ?  Laquelle 
faut-il  que  je  vous  immole  de  mes  affections  déré- 
glées? N'accepterez-vous  point  l'holocauste  de 
mon  amour-propre  littéraire,  de  mes  ambitions 
académiques,  de  mes  projets  même  d'étude,  où  se 
mêlait  plus  d'orgueil  que  de  zèle  pour  la  vérité  ? 
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Si  je  vendais  la  moitié  de  mes  livres  pour  en 
donner  le  prix  aux  pauvres,  et  si,  me  bornant  à 
remplir  les  devoirs  de  mon  emploi,  je  consacrais 
le  reste  de  ma  vie  à  visiter  les  indigents,  à  instruire 
les  apprentis  et  les  soldats.  Seigneur,  seriez-vous 
satisfait,  et  me  laisseriez-vous  la  douceur  de  vieil- 
lir auprès  de  ma  femme  et  d'achever  l'éducation 
de  mon  enfant?  Peut-être,  mon  Dieu,  ne  le  voulez- 
vous  point  ?  Vous  n'acceptez  pas  ces  offrandes  in- 
téressées ;  vous  rejetez  mes  holocaustes  et  mes 
sacrifices.  C'est  moi  que  vous  demandez.  Il  est 
écrit  au  commencement  du  livre  que  je  dois  faire 
votre  volonté.  Et  j'ai  dit  :  Je  viens,  Seigneur. 

((  Je  viens,  si  vous  m'appelez,  et  je  n'ai  pas 
le  droit  de  me  plaindre.  Vous  avez  donné  qua- 
rante ans  de  vie  à  une  créature  qui  est  arrivée 
sur  la  terre,  maladive,  frêle,  destinée  à  mourir 
dix  fois,  si  la  tendresse  et  l'intelligence  d'un  père 
etd'une  mère  ne  l'avaient  dix  fois  sauvée.  Que 
les  miens  ne  se  scandalisent  point  si  vous  ne  vou- 
lez pas  faire  aujourd'hui  un  miracle  pour  me  gué- 
rir !  Mon  enfance,  heureusement  écoulée  au  milieu 
de  tant  de  périls,  n'était-elle  pas  un  premier  mira- 
cle ?  Il  y  a  cinq  ans,  ne  m'avez-vous  pas  ramené  de 
bien  loin,  et  ne  m'avez-vous  pas  accordé  ce  délai 
pour  faire  pénitence  de  mes  péchés  et  pour  deve- 
nir meilleur?  Ah  !  toutes  les  prières  qu'alors  on 
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vous  adressa  pour  moi  furent  écoutées.  Pourquoi 
celles  qu'on  vous  fait  aujourd'hui,  et  en  bien  plus 
grand  nombre,  seraient-elles  perdues  ?  Mais  peut- 
être,  Seigneur,  vous  me  donnerez  le  courage  de  la 
résignation,  la  paix  de  l'âme,  et  ces  consolations 
inexprimables  qui  accompagnent  votre  présence 
réelle.  Vous  me  ferez  trouver  dans  la  maladie  une 
source  de  mérites  et  de  bénédictions  ;  vous  les 
ferez  retomber  sur  ma  femme,  mon  enfant,  sur 
tous  les  miens,  à  qui  mes  travaux  auront  peut- 
être  moins  servi  que  mes  souffrances.  )) 


FRÉDÉRIC  OZAMAX, 


CHAPITRE  VI 


LES    ŒUVRES 


«  Je  ne  connais  pas  d'homme 
de  cœur  qui  veuille  mettre  la 
main  à  ce  dur  métier  d'écrire 
sans  une  conviction  qui  le 
domine...  Il  n'y  a  pas  de  belle 
vocation  littéraire  sans  une 
idée  maîtresse  qui  la  décide.  » 
Frédéric    Ozanam. 


Une  idée  dirigea  toutes  les  actions  d'Ozanam, 
lui  dicta  tous  ses  écrits,  lui  inspira  toutes  ses 
entreprises.  On  peut  dire  que  jamais  il  ne  prit  la 
plume  sans  qu'elle  fût  devant  lui,  conclusion 
prévue  de  tous  ses  travaux,  but  suprême  de  tous 
ses  efforts.  Encore  enfant,  elle  le  pénétra  et  s'em- 
para de  son  intelligence  avant  que  d'autres  influen- 
ces aient  pu  seulement  l'effleurer.  Elle  fut  sa  raison 
d'être  et  il  présenta  ce  spectacle  magnifique  d'une 
vie  consacrée  entièrement  jusqu'à  la  défaillance 
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des  forces  phj'siques  à  la  démonstration  d'un  prin- 
cipe, à  la  défense  d'une  idée. 

La  glorification  de  la  religion  par  l'histoire  fut 
ce  but  constamment  poursuivi. 

A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  constatait  lui- 
même  dans  une  lettre  à  un  parent  tendrement 
aimé  que  cette  idée  s'était  emparée  de  lui  tout 
entier  :  «  Je  reviens  à  notre  sujet  favori.  Oh  !  ce 
n'est  point  là  un  rêve  de  jeune  homme,  c'est  un 
germe  fécond  déposé  dans  notre  esprit  pour  se 
développer  et  se  produire  ensuite  sous  une  forme 
spîendide.  Là  dedans  est  tout  notre  avenir,  notre 
vie  entière...  Vois-tu  !  Il  faut  à  l'homme  quelque 
chose  qui  le  possède  et  le  transporte,  qui  domine 
ses  pensées  et  qui  l'élève...  » 

Il  reste  lui-même  étonné  de  cette  constatation. 
Il  se  compare  à  la  grenouille  de  La  Fontaine,  au 
ridiciilus  mus  d'Horace  :  «...  Moi  aussi  j'ai  été 
étonné  de  ma  hardiesse  ;  mais  qu'y  faire  ?  Quand 
une  idée  s'est  emparée  de  vous  depuis  deux 
ans  et  surabonde  dans  l'intelligence  impatiente 
qu'elle  est  de  se  répandre  au  dehors,  est-on  maî- 
tre de  la  retenir  ?  Quand  une  voix  vous  crie  sans 
cesse  :  Fais  ceci^  je  le  yeux .' peut-on  lui  dire  de  se 
taire  ?  )) 

Deux  ans  avant  qu'il  écrivît  cette  lettre,  dès- 
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1829,  Ozanara  avait  déjà  conçu  la  pensée  d'un 
vaste  ouvrage  dont  le  titre  devrait  être  :  Démon- 
stration de  la  vérité  de  la  religion  catholique  par 
Vantiquité  des  croyances  historiques,  religieuses 
et  morales.  Dans  une  lettre  à  un  ami  nous  en 
trouvons  le  plan  exposé  avec  quelques  détails  : 
«  Depuis  que  j'ai  réfléchi  sur  le  sort  de  l'huma- 
nité, une  idée  principale  m'a  toujours  frappé  : 
de  même  qu'une  fleur  contient  dans  son  sein  les 
germes  innombrables  des  fleurs  qui  doivent  lui 
succéder,  de  môme  le  présent  qui  vient  du  passé 
contient  l'avenir.  Si  donc  il  est  vrai  que  l'huma- 
nité va  subir  une  recomposition  nouvelle  à  la 
suite  des  révolutions  qu'elle  éprouve,  il  faut 
reconnaître  que  les  éléments  de  celte  synthèse 
définitive  doivent  se  retrouver  dans  le  passé,  car 
on  ne  saurait  admettre  que  la  Providence  ait 
laissé  le  genre  humain  assis  durant  six  mille  ans 
à  l'ombre  de  l'erreur  et  de  la  mort,  sans  lumière 
et  sans  appui.  »  Il  y  avait  peut-être  quelque  auda- 
cieuse prétention  dans  le  titre  choisi  et  dans  le 
plan  conçu.  Mais  déjà  on  pouvait  y  reconnaître 
quelques  germes  de  l'œuvre  future,  et  dès  lors  ce 
fut  par  les  études  les  plus  diverses  qu'il  se  pré- 
para à  ce  grand  rôle  d'apologiste  chrétien,  qui 
dès  cette  époque  exigeait  les  connaissances  les 
plus  variées. 
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La  marque  la  plus  distinctive  du  siècle  dernier 
est  peut-être  le  rôle  prépondérant  de  la  critique. 
Les  sciences  historiques  ont  fait  un  grand  pas 
par  l'ardeur  qu'on  a  mise  à  remonter  aux  sources 
et  à  discuter  les  documents.  La  religion  se  trouva 
ainsi  en  face  de  nouveaux  adversaires,  il  lui  fallut 
de  nouveaux  défenseurs. 

Ozanam  fut  un  de  ceux-là. 

L'apologétique  chrétienne,  tout  en  conservant 
immuablement  Tintégrité  des  dogmes,  doit  se 
renouveler  selon  les  attaques  dirigées  et  les 
objections  que  le  siècle  soulève.  Jamais  elle  ne 
s'est  trouvée  muette  devant  ses  adversaires  par- 
ce qu'elle  a  su  faire  face  à  tous  les  arguments 
nouveaux,  à  toutes  les  découvertes,  à  toutes  les 
sciences,  à  toutes  les  inquiétudes  propres  à 
chaque  génération.  Son  terrain  varie  à  l'infini. 
Tantôt  ses  adversaires  demandent  à  la  philologie, 
à  la  linguistique  leurs  arguments,  les  raisons  de 
leurs  attaques  :  tantôt  la  critique  des  textes,  l'exé- 
gèse, leur  servent  de  préférence  de  point  de  rallie- 
ment. Au  moment  où  Ozanam  entra  dans  la  lutte, 
les  adversaires  du  christianisme,  les  saint-simo- 
niens  en  tête,  renouvelant  les  théories  du  xv!!!» 
siècle,  prétendaient  trouver  dans  l'histoire  l'arme 
décisive.  Le  christianisme  aurait  arrêté  l'éclosion 
de  la   civilisation  et  replongé   dans  les  ténèbres 
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des  premiers  siècles  le  monde  romain.  Cette  objec- 
tion  bien  démodée  aujourd'hui  était  encore  sur    « 
les  lèvres  de  beaucoup,  malgré  la  faveur  poussée 
jusqu'à  l'excès  dont   on  entourait  alors  le  moyen 
âge. 

La  période  de  transition  qui  sépare  la  civilisa- 
tion antique  du  moyen  âge  et  les  débuts  obscurs 
de  cette  période  furent  précisément  les  points 
spéciaux  qu'Ozanam  allait  étudier  avec  la  con- 
science scrupuleuse  qui  caractérisa  l'homme  tout 
entier.  Il  voulut  prouver  combien  il  était  faux 
d'accuser  le  christianisme  d'avoir  arrêté  l'essor 
de  la  civilisation,  le  développement  de  l'huma- 
nité, mais  qu'au  contraire  ce  fut  lui  qui  sauva 
tout  ce  qui  était  légitime.  Il  reçut  du  monde  anti- 
que tombé  en  décadence  un  héritage  de  civilisa- 
tion qu'il  conserva  religieusement  et  qui,  sous  les 
lumières  de  son  influence,  allait  non  seulement  se 
conserver,  mais  se  centupler.  Et  aux  premiers 
siècles,  sous  la  barbarie  apparente,  le  christia- 
nisme agit  déjà  préparant  les  siècles  futurs.  Loin 
de  faire  reculer  l'humanité,  il  introduisit  au  milieu 
des  mœurs  des  barbares  le  rayon  de  la  civilisa- 
tion antique  développé,  purifié  sous  l'influence 
de  sa  sainteté  et  de  son  génie. 

Tel  sera  le  point  de  départ  de  l'œuvre  d'Oza- 
nam  ;  il  l'a  résumé  lui-même  en  disant  :  «  Toute 


LES  ŒUVRES  ISO' 

la  société  française  repose  sur  trois  fondements  : 
le  christianisme,  la  civilisation  romaine  et  l'éta- 
blissement des  barbares.  Ce  sont  les  trois  sujets 
d'étude  auxquels  il  ne  faut  se  lasser  de  revenir 
dès  qu'on  veut  s  expliquer  le  droit  public 
du  pays,  ses  mœurs,  sa  littérature.  » 

Ozanam  avait  foi  en  sa  mission.  Une  voix  lui 
avait  crié  dans  sa  conscience  :  «  Fais  ceci,  je  le 
veux.  ))  Et,  docile,  armé  par  une  préparation 
scientifique  rare  pour  son  époque,  il  consacra  sa 
vie  entière  au  développement  de  l'idée  qui,  dès 
son  enfance,  s'était  emparée  de  lui.  Il  était  comme 
prédestiné  au  grand  rôle  qui  lui  était  marqué 
dans  l'apologétique  chrétienne.  A  la  suite  de 
Chateaubriand,  avec  Montalembert,  il  allait 
répondre  aux  encyclopédistes  du  siècle  précédent 
qui  avaient  singulièrement  défiguré  la  question^ 
et  justifier  le  christianisme  par  l'histoire  du  moyen 
âge.  Aux  esprits  imbus  de  théories  du  milieu  du 
dernier  siècle,  il  fallait  répondre  en  envisageant 
avant  tout  la  réalité  des  événements,  en  s'adressant 
à  la  sensibilité  plus  qu'à  l'intelligence. 

Dans  l'avant-propos  de  la  Civilisation  aa 
v=  siècle,  Ozanam  nous  expose  lui-même  son  but, 
son  plan  dans  une  page  qu'il   convient  de  citer 
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tout  entière  pour  la  compréhension  générale  de 
l'œuvre  :  «  Je  me  propose  d'écrire  Thistoire   lit- 
téraire du  moyen  âge  depuis  le  v=   siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xme,  et  jusqu'à  Dante,  à  qui  je  m'arrête 
comme  au  plus  digne  de  représenter  cette  grande 
époque.  Mais  dans  l'histoire  des  lettres  j'étudie 
surtout  la  civilisation    dont   elles   sont  la  fleur, 
et  dans  la   civilisation  j'aperçois  principalement 
l'ouvrage  du  christianisme.    Toute  la  pensée   de 
mon  livre  est  donc  de  montrer  comment  le  chris- 
tianisme  sut  tirer   des  ruines  romaines    et  des 
tribus    campées    sur    ces  ruines   une    nouvelle 
société  capable  de  posséder  le  vrai,  de  faire  le 
bien  et   de  trouver  le  Ijeau.  En  présence  d'un 
dessein  si  vaste,  je  ne  me  dissimule  point   mon 
insuffisance  :  quand  les   matériaux  sont   innom- 
brables,  les     questions  difficiles,  la  vie  courte 
et  les  temps  pleins    d'orage,  il  faut  beaucoup  de 
présomption  pour  commencer  un  livre  destiné  à 
l'applaudissement  des  hommes.  Mais  je  ne  pour- 
suis point  la  gloire  qui  ne  se   donne  qu'au  génie  ; 
je  remplis  un  devoir  de  conscience...  Mais  pen- 
dant que  les  catholiques  s'arrêtaient  à  la  défense 
de  la  doctrine,    les  incroyants  s'emparaient  de 
l'histoire.  Ils  mettaient  la  main  sur  le  moyen  âge, 
ils   jugeaient  l'Eglise  quelquefois  avec  inimitié, 
quelquefois  avec  les  respects  dus  à  une   grande 
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ruine,  souvent  avec  une  légèreté  qu'ils  n'auraient 
pas  portée  dans  des  sujets  profanes.  Il  faut  recon- 
quérir ce  domaine  qui  est  à  nous,  puisque  nous 
le  trouvons  défriché  de  la  main  de  nos  moines, 
de  nos  bénédictins,  de  nos  bollandisles.  » 

Pas  une  seule  page  des  nombreux  travaux 
dOzanam  qui  ne  se  rattache  à  ce  plan  tracé, 
à  ce  but  déterminé  :  il  a  fait  la  preuve  de  ce  qu'il 
a  écrit  lui-même  :  «  Il  n'y  a  pas  de  belle  voca- 
tion littéraire  sans  une  idée  maîtresse  qui  la 
décide,  qui  saisit  l'esprit  de  bonne  heure,  qui 
l'enchaîne  et  le  discipline,  ne  l'attachant  à  la 
glèbe  que  pour  la  féconder.   » 

L'œuvre  totale  que  le  temps  seul  a  empêché 
Ozanam  de  terminer  aurait  porté  comme  titre  : 
Histoire  de  la  civilisation  aux  temps  barbares.  Il 
voulait  en  faire  la  matière  de  son  enseignement 
pendant  dix  ans  au  moins  avant  d'en  composer 
un  livre.  Les  deux  volumes  publiés  en  tête  de 
ses  œuvres  complètes  sous  le  titre  :  La  Civilisa- 
tion au  v^  siècle  auraient  formé  l'introduction 
naturelle  de  ce  vaste  travail.  C'est  le  tableau 
du  monde  romain  pénétré  par  le  christianisme, 
de  l'héritage  que  l'Eglise  a  recueilli  de  l'anti- 
quité. C'est  au  moment  où  les  nations  néo-la- 
tines se  séparent  et  commencent   leur   histoire. 


142  FREDERIC  OZANAM 

l'étude  des  sources  de  la  poésie  et  des  arts. 
A  la  suite  de  cette  première  partie,  devait 
venir  l'étude  des  invasions,  l'entrée  des  barbares 
dans  la  société  romaine,  les  débuts  des  diffé- 
rentes nationalités  et  leurs  manifestations.  C'est 
alors  que  nous  voj^ons  Boëce,  Isidore  de  Séville, 
Bède,  saint  Boniface,  qui  ne  permirent  pas  à  la 
nuit  de  se  faire  et  consacrèrent  leur  vie  à  porter 
la  vérité  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  envahi. 
Puis  Ozanam  se  serait  arrêté  avec  complai- 
sance à  l'œuvre  de  Charlemagne,  le  grand  res- 
taurateur des  lettres,  pour  étudier  ensuite  l'An- 
gleterre sous  Alfred,  l'Allemagne  sous  les  Otton 
et  arriver  ainsi  à  l'époque  des  Croisades,  au 
pontificat  de  Grégoire  VII.  Et  il  s'écrie  dans 
l'enthousiasme  qui  le  remplit  devant  un  tel 
projet  :  «  Alors  j'aurais  les  trois  plus  glorieux 
siècles  du  moyen  âge,  les  théologiens  comme 
saint  Anselme,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard, 
Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture  ;  les  législateurs  de  l'Église  et  de  l'Etat, 
Grégoire  VII,  Alexandre  III,  Innocent  III 
et  Innocent  IV,  Frédéric  II,  saint  Louis, 
Alphonse  X  ;  toute  la  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  les  communes,  les  républiques 
italiennes,  les  chroniqueurs  et  les  historiens,  les 
universités   et  la  renaissance   du  droit  ;  j'aurais 
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toute  cette  poésie  chevaleresque,  patrimoine 
commun  de  lEurope  latine,  et,  au-dessous, 
toutes  ces  traditions  épiques  particulières  à  cha- 
que peuple  et  qui  sont  le  commencement  des  lit- 
tératures nationales;  j'assisterais  à  la  formation 
des  langues  modernes  et  mon  travail  s'achève- 
rait par  la  Divine  Comédie,  le  plus  grand  monu- 
ment de  cette  période,  qui  en  est  comme  l'abrégé 
et  qui  en  fait  la  gloire.   » 

A  la  dernière  partie  de  ce  plan  gigantesque 
correspondent  deux  volumes  des  œuvres  d'Oza- 
nam  :  les  Poètes  franciscains  et  Dante  ou  la  Philo- 
sophie catholique  au  XIIP  siècle.  Pour  le  reste, 
nous  n'avons  que  des  fragments  d'études,  quel- 
ques discours,  un  travail  remarquable  sur  les 
sources  poétiques  de  la  «  Divine  Comédie  »  et  d'in- 
nombrables notes,  notamment  sur  l'histoire  litté- 
raire d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

Tel  est  le  plan  suivant  lequel  Ozanam  préten- 
dait mettre  en  œuvre  la  grande  idée  historique 
qui,  dès  l'enfance,  s'était  emparée  de  son  cer- 
veau. On  peut  dire  qu'il  ne  passa  pas  un  seul 
jour  sans  travailler  à  ce  qui  lui  était  apparu 
comme  une  mission  spéciale  de  la  Providence, 
une  volonté  impérieuse  d'en  haut.  Il  traçait  ce 
plan  définitif,  que  nous  venons  d'exposer,  quel- 
ques   mois  seulement    après    une  maladie  qui 
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l'avait  mené  aux  portes  du  tombeau,  et  malgré 
une  santé  encore  chancelante,  pas  un  seul  in- 
stant le  découragement  et  l'hésitation  n'avaient  eu 
prise  sur  lui. 

Et  quand  on  considère  les  travaux  achevés,  les 
matériaux  rassemblés  par  lui,  il  en  ressort  un 
effort  de  volonté  prodigieux. Ozanam  n'avait  pas, 
de  son  propre  aveu,  le  travail  facile,  et  il  dut 
compter  constamment  avec  ses  forces  physiques. 
Il  l'avouait  dans  une  de  ses  If^^tres:  «  L'âme  est 
bien  plus  à  son  aise  quand  le  corps  est  dispos,  et 
l'on  étudie  avec  bien  plus  de  persévérance  et  de 
fruit,  quand  la  douleur  ne  vous  assiège  pas  matin 
et  soir  de  ses  importunités.  J'en  parle  avec  quel- 
que connaissance.  ))  Quel  courage  faut-il  à  celui 
qui,  au  début  de  chaque  page  commencée,  peut 
se  dire  comme  Ozanam  :  «  Je  ne  sais  si  j'atteindrai 
la  fin  de  cette  page  qui  fuit  sous  ma  plume.  » 

Hélas  !  le  temps  devait  manquer  au  bon  ouvrier 
pour  terminer  et  couronner  ce  grandiose  édifice. 
11  avait  vu  trop  grand  et  il  devait  avant  l'heure 
en  goûter  la  récompense.  Mais  le  temps  qui  lui 
fut  mesuré  fut  abondamment  rempli  et  c'est  de 
lui  qu'on  peut  dire  justement  :  Consummatiis  in 
brcvi,  explevil  tempora  miilla.  Le  pressentiment 
de  sa  fin  prématurée  ne  le  hantait-il  point  lorsqu'il 
écrivait:  «  La  vie  s'avance...  Il  faut  saisir  le  peu 
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qui  reste  des  rayons  de  la  jeunesse.  Il  faut  tenir 
à  Dieu  les  promesses  de  mes  dix-huit  ans.  » 

Il  n'atteignit  pas  la  fin  désirée  de  ses  travaux  ; 
mais  s'il  ne  construisit  pas  l'édifice,  il  laissa  des 
matériaux  imposants.  Et  aux  choses  inachevées 
ne  s'attache-t-il  pas  une  gloire  particulière,  un 
charme  spécial  fait  d'espérance  et  de  regrets  ? 

Quelques  années  après  sa  mort,  des  mains 
pieuses  et  fidèles  lui  élevèrent  le  monument  le 
plus  enviable  :  ce  fut  la  publication  de  ses 
œuvres  complètes  où  se  trouvèrent  réunis  tous 
ses  travaux  et  une  partie  de  ses  notes.  Elles  for- 
mèrent un  ensemble  de  neuf  volumes  auxquels 
furent  ajoutés  plus  tard  deux  volumes  de  lettres 
qui  achèvent  de  faire  connaître  l'homme.  Ce  fut 
M.  Ampère  qui  présida  au  choix  des  parties  à 
publier,  car  l'abondance  des  notes  exigeait  une 
sélection.  Nul  ne  pouvait  être  mieux  choisi 
pour  ce  travail  ;  il  gardait  pour  Ozanam  une 
sorte  de  culte,  un  souvenir  tout  fraternel,  et  il 
avait  vécu  avec  lui  dans  la  plus  intime  commu- 
nion de  sentiments  et  d'idées. 

La  Civilisation  au  V*  siècle  a  été  placée  avec 
justesse,  par  les  éditeurs,  en  tête  des  œuvres  com- 
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plètes  ;  c'est  de  leur  part  une  véritable  reconsti- 
tution. Cet  ouvrage,  divisé  en  leçons,  est  com- 
posé des  éléments  d'un  cours  et  ne  fut  pas  revu 
entièrement  par  Ozanam.  Seules,  les  premières 
parties  furent  de  sa  part  l'objet  d'une  rédaction 
définitive  :  les  autres,  recueillies  par  un  sténo- 
graphe, furent  publiées  telles  qu'il  les  prononça  ; 
à  peine  les  éditeurs  ont-ils  retouché  quelques 
négligences  dues  trop  visiblement  à  la  seule 
improvisation.  Nous  sommes  donc  en  face  de 
leçons  improvisées  où  le  fond  fait  vite  oublier  ce 
que  la  forme  peut  avoir  de  heurté  ou  de  négligé. 
L'ouvrage  parut  en  1855,  environ  dix-huit  mois 
après  la  mort  d'Ozanam,  et  l'année  suivante  l'Aca- 
démie décernait  à  l'œuvre  un  de  ses  prix  sur 
lerapport  deM.  Villemain. 

Au  moment  où  il  semble  que  toute  civilisation 
va  périr,  que  tout  va  s'écrouler  sous  le  poids 
des  invasions,  Ozanain  nous  montre  le  christia- 
nisme moralisant  le  monde  romain,  sauvant  ce 
qui  doit  et  ce  qui  mérite  de  survivre  de  l'antiquité 
et,  en  même  temps,  fécondant  les  éléments  nou- 
veaux apportés  par  les  barbares.  Des  historiens 
chrétiens  aveuglés  par  un  préjugé  respectable  ont 
prétendu  que  le  christianisme  avait  créé  la  société 
du  moyen  âge,  rejetant  tout  ce  que  le  monde  an- 
tique lui  apportait.  Ozanam   à  plusieurs  reprises 


LES  ŒUVRES  147 

insiste  sur  ce  point,  que  le  christianisme  n'a  pas 
fait  œuvre  de  créateur,  mais   de  transformateur. 

Il  a  purifié  l'homme  par  la  morale  chrétienne, 
la  famille  par  le  respect  de  la  femme,  la  société 
par  le  respect  de  la  conscience  publique.  Tel 
est  le  point  de  vue  où  se  place  Ozanam  pour 
étudier  la  civilisation  des  premiers  siècles,  le 
grand  travail  qui  a  transformé  le  monde  antique 
en  monde  chrétien. 

Dans  une  suite  de  tableaux  successifs,  il  nous 
montre  le  droit  chrétien  pénétrant  sous  Constan- 
tin et  ses  successeurs  la  société  romaine;  les 
lettres  accueillies  peu  à  peu  par  l'Eglise  ;  la  théo- 
logie luttant  contre  les  dernières  traces  de  l'ido- 
lâtrie réfugiée  chez  les  manichéens  et  les  péla- 
giens  ;  la  philosophie  chrétienne  trouvant  un 
interprète  incomparable  dans  la  personne  de 
saint  Augustin  renouant  les  traditions  de  Platon  ; 
les  mœurs  chrétiennes  transformant  l'individu 
et  la  société  par  la  charité,  le  droit  au  respect 
pour  les  faibles,  le  mariage  ;  la  papauté  et  le 
monachisme  dirigeant  ce  grand  mouvement  qui 
changeait  la  face  du  monde.  La  langue  latine  elle- 
même  se  met  au  sersice  de  la  nouvelle  civilisation 
et  s'adapte  à  l'histoire,  à  l'éloquence,  à  la  poésie 
nouvelle.  L'art  correspond  aussi  aux  temps  nou- 
veaux et  célèbre  ce  qui  avait  été  si  longtemps  flétri 
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et  méconnu.  «  L'antiquité,  s'écrie  Ozanamen  ter- 
minant sa  leçon  sur  les  mœurs  chrétiennes,  nous 
a  surpassés  en  élevant  des  monuments  au  plaisir; 
quand  je  vois  nos  villes  de  boue  et  de  fange,  nos 
maisons  entassées  les  unes  sur  les  autres  et  la 
condition  dure  et  misérable  faite  à  ces  popula- 
tions emprisonnées  dans  les  murs  d'une  cité,  je 
me  dis  que  si  les  anciens  revenaient,  ils  nous 
trouveraient  barbares,  et  si  nous  leur  montrions 
nos  théâtres,  ces  petites  salles  enfumées  où  nous 
nous  pressons  les  uns  contre  les  autres,  ils  se 
retireraient  sans  doute  avec  dégoût.  Eux,  ils 
entendaient  bien  mieux  l'art  de  jouir,  rien  ne 
leur  coûtait  pour  élever  leurs  colisées,  leurs  théâ- 
tres, leurs  cirques  où  venaient  s'asseoir  les 
spectateurs  par  nombre  de  quatre-vingt  mille  ; 
ils  savaient  mieux  l'art  de  jouir,  mais  nous  les 
écrasons  par  les  monuments  élevés  à  la  douleur 
et  à  la  faiblesse,  par  ces  innombrables  hôtels-Dieu 
que  nos  pères  ont  bâtis  en  l'honneur  de  la 
vieillesse  et  de  la  souffrance.  Les  anciens  savaient 
jouir,  mais  nous  avons  une  autre  science;  ils 
savaient  aussi  quelquefois  mourir,  il  faut  l'avouer; 
mais  mourir,  c'est  bien  court...  Nous,  nous 
savons  ce  qui  fait  la  véritable  dignité  humaine, 
ce  qui  est  long,  ce  qui  dure  autant  que  la  vie, 
nous  savons  souffrir  et  travailler.  » 
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Dans  le  développement  de  cette  magistrale 
étude  où  l'histoire  devient  une  forme  de  l'apolo- 
gétique, Ozanam  fait  preuve  de  la  plus  grande 
modération.  Emporté  par  ses  convictions,  il  aurait 
pu  se  laisser  entraîner  aux  préjugés  qui  courent 
dans  une  certaine  école  en  faveur  du  moyen  âge 
contre  la  littérature  païenne.  Son  esprit  essentiel- 
lement modéré  le  protégea  de  semblables  excès. 
Il  suffit  de  parcourir  quelques  pages  de  ses 
œuvres  pour  s'assurer  de  l'admiration  qu'il  vouait 
aux  poètes  de  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  l'influence 
de  leurs  œuvres  qu'il  dénonçait  avec  énergie,  c'est 
le  réveil  des  instincts  mauvais,  cet  éternel  paga- 
nisme de  l'humanité  que  certains  se  plaisent  à 
leur  attribuer. 

Une  autre  thèse  qu'il  attaqua  avec  non  moins 
de  vigueur  fut  celle  très  à  la  mode  aux  environs 
de  1840,  qui  plaçait  au  moyen  âge  l'idéal  de  la 
félicité  humaine.  Il  blâme,  dans  l'avant-propos  de 
la  Civilisation  au  V«  siècle,  cette  réaction  indiscrète 
en  faveur  d'une  époque  qu'il  connaissait  si  bien 
et  que  beaucoup  de  ses  admirateurs  connaissaient 
si  mal.  «  On  finira,  dit-il,  par  soulever  de  bons 
esprits  contre  une  époque  dont  on  veut  justifier 
les  torts.  Le  christianisme  paraîtra  responsable 
de  tous  les  désordres  dans  un  âge  où  on  le  repré- 
sente maître  de  tous  les  cœurs...  Il  faut  voirie 
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mal,  le  voir  tel  qu'il  fut,  c'est-à-dire  formidable, 
précisément  afin  de  mieux  connaître  les  services 
de  l'Église,  dont  la  gloire,  dans  ces  siècles  mal 
étudiés,  n'est  pas  d'avoir  régné,  mais  d'avoir  com- 
battu. J'aborde  mon  sujet  avec  horreur  pour  la 
barbarie,  avec  respect  pour  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  légitime  dans  l'héritage  de  la  civilisation 
ancienne.  »  La  prédiction  d'Ozanam  s'est,  mal- 
heureusement, souvent  réalisée  ;  et  si  on  pouvait 
analyser  la  pensée  de  beaucoup,  on  verrait  qu'il 
y  a  chez  eux  bien  moins  de  haine  contre  la  foi 
que  d'horreur  pour  les  excès  du  moyen  âge.  Des 
apologistes  irréfléchis  ont  eu  trop  souvent  l'im- 
prudence de  réclamer  pour  le  christianisme  une 
détestable  solidarité  :  les  déclamations  contre 
l'Église  devaient  suivre  de  bien  près  les  déclama- 
tions contre  le  moyen  âge. 

Jamais  les  convictions  religieuses  d'Ozanam 
n'égarèrent,  par  un  zèle  maladroit,  son  jugement 
et  ses  études.  Il  fut,  avant  tout,  un  chrétien,  qui 
consacra  sa  vie  entière,  tous  ses  travaux  sans 
exception,  à  la  glorification  du  christianisme  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  le  prendre  pour  un  de 
ces  apologistes  imprudents  qui,  sans  examen,  font 
tout  concourir  au  but  qu'ils  cherchent  à  atteindre. 
A  côté  du  chrétien  il  y  a  un  savant  d'une  érudition 
et  d'un  sens  critique  tout  à  fait  rares  pour  le  temps 
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où  il  a  vécu,  et  un  artiste  d'une  grande  souplesse 
de  compréhension  et  d'un  éclectisme  raisonné. 

En  1847,  paraissait  la  première  portie  des 
Etudes  germaniques  et  en  1849  la  seconde  sous  le 
titre  de  la  Civilisation  chrétienne    chez  les  Francs. 

C'est,  pour  la  race  germanique,  ce  qu'Ozanam 
rêvait  de  faire  pour  les  grandes  nationalités  de 
l'Europe  occidentale  :  une  histoire  politique, 
littéraire  et  ecclésiastique  des  temps  mérovin- 
giens et  du  règne  de  Charlemagne  ;  une  étude  des 
peuples  germains  et  de  leur  transformation  sous 
l'influence  civilisatrice  du  christianisme. 

Bien  qu'il  ait  cherché  à  les  combattre  sur  bien 
des  points,  Ozanam  a  été  secondé  dans  ce  plan 
gigantesque  par  les  études  antérieures  des  savants 
allemands,  des  frères  Grimm,  de  Philipps,  de 
Geijer.  A  la  suite  de  ces  maîtres  s'était  formée 
une  école  scientifique  qui,  par  un  patriotisme 
mal  entendu,  ne  prétendait  rien  voir  que  de  beau 
et  de  gigantesque  dans  les  mœurs  des  anciens 
Germains.  Le  christianisme  en  les  pénétrant 
n'avait  fait  que  les  affaiblir  et  les  affadir.  Oza- 
nam combat  ces  prétentions  illusoires.  «  On  a 
vanté,  dit-il,  la  pureté  de  la  race  allemande, 
quand,  vierge  comme  ses  forêts,  elle  ne  connais- 
sait pas  les  vices  de  l'Europe  civilisée.  On  n'a 
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plus  tari  sur  la  supériorité  de  son  génie,  sur  la 
haute  moralité  de  ses  lois,  sur  la  profondeur 
philosophique  de  ses  religions,  qui  pouvaient  la 
conduire  aux  plus  hautes  destinées,  si  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation  latine  n'avaient  détruit 
ces  espérances.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
Lassen,  cet  orientaliste  consommé,  opposait, 
dans  un  éloquent  parallèle,  le  paganisme  libérai 
des  Germains  au  Dieu  égoïste  des  Hébreux  ;  et 
Gervinus,  l'historien  de  la  poésie  allemande,  ne 
peut  se  consoler  de  voir  que  la  mansuétude  catho- 
lique lui  a  gâté  ses  belliqueux  ancêtres.  » 

C'est  en  réfutant  cette  théorie  qu'Ozanam  pose 
l'idée  maîtresse  qui  domine  toutes  ses  études  sur 
les  Germains. 

Poussant  plus  loin  l'étude  des  mœurs  et  des 
religions  de  l'ancienne  Germanie,  il  y  découvre 
des  éléments  de  grandeur  morale,  de  puissance, 
des  lois  et  des  principes  qui  s'accordent  sur  plus 
d'un  point  avec  les  lois  et  les  principes  de 
l'Orient  :  des  langues,  une  poésie  qui  offrent  des 
rapports  indéniables  avec  les  langues  latine  et 
grecque,  avec  l'inspiration  poétique  des  peuples 
du  Midi.  Que  conclure  de  ces  rapprochements,  si 
ce  n'est  qu'une  tradition  commune  se  retrouve 
aussi  bien  dans  le  monde  grec  et  latin  que  chez 
les  peuplades  du  Nord,   qu'un  ordre  ancien  et 
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universel  a  été  détruit  sous  l'effort  du  désordre 
et  de  la  barbarie  ? 

Incontestable  devient  donc  pour  Ozanam  la 
fraternité  des  peuples  du  Midi  avec  les  Germains 
et  les  grandes  races  celte  et  slave  ;  c'est  l'unité 
radicale  des  peuples  indo-européens,  prouvée 
par  les  migrations  des  races,  par  la  comparaison 
des  mythologies,  par  le  rapprochement  des  lois, 
des  langues,  des  religions,  par  un  fond  subsis- 
tant de  principes  et  de  traditions.  Quelque  diffé- 
rente que  soit  la  destinée  de  ces  peuples  di- 
vers, ils  donnent  tous  le  spectacle  de  la  même 
lutte.  Il  n'en  est  pas  de  si  barbare  où  l'on  ne  voie 
un  reste  de  civilisation  qui  se  défend  ;  il  n'en  est 
pas  de  si  cultivé  où  l'on  ne  touche  au  vif  je  ne 
sais  quelle  racine  de  barbarie  que  rien  ne  peut 
arracher.  Au  fond  des  sociétés,  comme  au  fond 
de  la  conscience  humaine,  on  retrouve  la  loi  et  la 
révolte,  c'est-à-dire  ce  que  Dieu  n'y  a  pas  mis. 
L'histoire,  comme  la  tradition,  aboutit  au  mystère 
de  la  déchéance  (1).  Les  siècles  comme  les  indi- 
vidus devront  racheter  cette  déchéance,  retrouver 
l'ordre  et  la  paix.  Ozanam  arrive  ainsi,  comme 
conclusion,  à  l'un  des  dogmes  de  la  «  philosophie 


(1)    Revue  contemporaine,    15  juillet   1856.    E.  Caro,   Un 
apologiste  chrétien  au  XIX'  siècle. 
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de  l'histoire  »  de  Bossuet,  philosophie  qu'il  fait 
sienne. 

Je  n'ai  pas  à  faire  l'examen  des  moyens  qu'il 
emploie  pour  arriver  à  ces  conclusions  :  il  est 
possible  que  l'esprit  critique  d'adversaires  do- 
cumentés relève  des  difficultés  nouvelles,  des 
lacunes  d'informations,  des  sources  peu  ou  mal 
employées.  Ils  ne  nous  empêchent  pas  néanmoins 
d'admirer  le  puissant  esprit  de  synthèse  qui  pré- 
side à  ces  démonstrations  et  la  hauteur  des  idées 
avec  lesquelles  Ozanan  traite  ces  questions  his- 
toriques. 

Ce  rapprochement  établi,  Ozanam  entre  alors 
dans  le  cœur  de  son  sujet.Les  Germains  sont  mar- 
qués pour  prendre  en  mains  les  destinées  de  l'Oc- 
cident. Que  leur  manque-t-il  pour  accomplir  ce 
grand  rôle  ?  Il  leur  manquait  assurément  cette 
civilisation,  cet  ensemble  de  traditions  que  Rome 
a  recueilli  pour  faire  l'éducation  des  peuples  ; 
maisils  ont  déjà  subi  le  sort  des  armes  romaines, 
et  peu  à  peu  ils  ont  été  pénétrés  de  l'élément  latin. 
Cependant  ils  restent  barbares,  incapables  encore 
d'entrer  sur  la  grande  scène  du  monde. C'estque  la 
Rome  païenne,  si  elle  conquiert  les  pays,  ne  s'em- 
pare pas  des  consciences  :  elle  pourra  préparer 
les  chemins,  mais  la  civilisation  chrétienne  seule 
pourra  achever  la  grande  œuvre  commencée.  La 
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mission  des  Romains  en  Germanie  ne  fut  pas  sté- 
rile ;  «quand  la  Providence  prend  à  son  service 
des  ouvriers  comme  les  Romains,  assurément  elle 
ne  se  propose  rien  de  médiocre  »  ;  mais  elle  fut 
incomplète.  Rome  a  préparé;  le  christianisme 
achèvera,  en  s'emparant  des  âmes. 

Le  tableau  qu'Ozanam  trace  de  cette  civilisation 
nouvelle  pénétrant  l'élément  germain  est  à  citer 
tout  entier,  malgré  sa  longueur  :  «  De  toutes  les 
fondations  romaines,  on  n  en  voit  point  qui  se 
fussent  conservées,  si  le  christianisme  ne  fût  venu 
les  puriGer  et  y  mettre  son  signe.  Les  défri- 
chements commencés  par  les  colons  militaires 
étaient  perdus  sans  les  colonies  monastiques  qui 
en  héritèrent  et  qui  les  poussèrent  plus  loin.  Les 
villes  restèrent  debout  ;  mais  parce  qu'elles  eu- 
rent des  saints,  comme  saint  Aignan,  saint  Loup, 
saint  Séverin,  pour  relever  le  courage  des  ha- 
bitants et  fléchir  la  colère  des  barbares. 

«  Les  institutions  municipales  ne  périrent  pas  ; 
mais  parce  que,  au  milieu  de  leur  décadence, elles 
furent  protégées  par  un  pouvoir  nouveau,  celui 
de  l'évêque  devenu  défenseur  de  la  cité.  La  mo- 
narchie impériale  recommença  avec  Charlemagne; 
mais  les  peuples  qui  avaient  droit  de  se  défier  d'un 
pouvoir  si  dangereux,  voulurent  que  cette  mo- 
narchie régénérée  s'appelât  le  Saint-Empire  ;  ils 
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voulurent  que  l'empereur,  au  jour  de  son  cou- 
ronnement, fût  ordonné  diacre,  c'est-à-dire  ser- 
viteur des  pauvres. 

«  On  est  moins  surpris  de  l'autorité  des  lois  ro- 
maines au  moyen  âge,  quand  on  les  trouve  dé- 
clarées saintes  et  vénérables  par  les  canons  de 
l'Église. Enfin,  pendant  que  les  lettres  s'éteignaient 
à  l'ombre  des  écoles  dégénérées,  l'éloquence  se 
réfugiait  dans  la  chaire  évangélique,  où  elle  re- 
trouvait les  grands  intérêts  et  les  grands  auditoires 
qui  l'inspirent.  La  poésie,  cet  art  religieux  et  po- 
pulaire, revivait  dans  les  hymnes  sacrées  et  dans 
les  légendes.  Ne  dédaignons  pas  même  ce  latin 
d'église  dont  on  ne  remarque  pas  assez  la  naïveté 
et  la  grâce  :  ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  le 
seul  langage  possible  de  l'enseignement  et  des 
affaires.  L'histoire  n'a  peut-être  pas  de  plus  beaux 
moments  que  celui  où  le  christianisme  intervient 
de  la  sorte  entre  le  monde  civilisé  et  la  barbarie, 
afin  d'achever  un  rapprochement  préparé  de 
loin,  mais  arrêté  par  des  ressentiments  terribles. 
L'Église, dont  la  mission  est  de  réconcilier  les  en- 
nemis, conclut  cette  pacification  ;  elle  en  dicta  les 
termes;  elle  resta  gardienne  du  pacte  sur  la  foi 
duquel  la   société  européenne  se  constitua.  » 

Cette  longue  citation  contient  le  plan  en  entier 
du  second  volume  des   Etudes  germaniques  :  il 
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étudie  la  lente  prise  de  possession  du  monde  bar- 
bare par  le  christianisme  dont  la  victoire  devient 
définitive  parla  conversion  des  Francs,de8  Anglo- 
Saxons  et  par  la  prédication  des  Irlandais.  Après 
Charlemagne,  il  n'y  a  plus  de  barbares  :  le  chris- 
tianisme avec  les  éléments  qu'il  a  trouvés  a  fondé 
la  civilisation  moderne.  C'est,  a  dit  très  justement 
M.  Caro,  la  démonstration  du  christianisme  par 
ses  rapports  avec  la  civilisation. 

Je  ne  prétends  pas  que  ce  monument  élevé  par  la 
science  d'Ozanam  à  la  glorification  de  l'idée  chré- 
tienne soit  inattaquable  dans  toutes  ses  parties  ; 
mais  lorsqu'on  ferme  le  volume,  on  reste  étonné 
de  la  courageuse  probité  de  celui  qui  l'a  écrit, 
comme  on  reste  charmé  par  l'éloquence  vive  et 
par  la  sensibilité  naïve  qui  font  oublier  l'aridité  de 
l'érudition.  De  toutes  les  œuvres  d'Ozanam,  c'est 
peut-être  celle  qu'il  faut  préférer,  tant  pour  la 
grandeur  du  sujet  que  pour  la  perfection  de  la 
forme. 

En  1847,  Ozanam,  revenant  d'Italie,  en  rappor- 
tait non  seulement  un  long  rapport  sur  une 
mission  que  lui  avait  confiée  M.  de  Salvandy, 
mais  encore  l'idée  et  les  documents  d'un  livre 
charmant,  qui  parut  l'année  suivante  sous  le 
titre  :  Les  Poètes  franciscains  en  Italie  au  XIII'  siècle. 
Ce    volume  prend  une  place  à  part  dans    les 
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œuvres  d'Ozanam,  qui  l'écrivit  avec  amour,  avec 
ce  sens  délicat  qu'il  possédait  de  la  poésie  popu- 
laire. Il  avait  visité  Assise,  et  dès  lors  l'image 
de  saint  François  ne  l'avait  plus  quitté.  Il  l'avait 
étudié  comme  poète,  recueillant  toutes  les  cir- 
constances qui  avaient  contribué  à  la  formation 
de  cet  esprit  extraordinaire  et  discutant  l'authen- 
ticité des  compositions  qui  lui  sont  attribuées. 
Puis  le  génie  du  saint  fondateur  passe  à  ses 
premiers  disciples,  à  Frère  Pacifique,  à  Jacomino 
de  Vérone,  à  Jacopone  de  Todi,  le  plus  grand 
peut-être  de  ces  poètes  qui  du  fond  de  sa  prison 
foudroie  de  ses  satires  le  clergé  et  le  peuple,  et 
qui,  arrivé  aux  dernières  profondeurs  du  mysti- 
cisme, fait  penser  déjà  à  sainte  Thérèse  et  à  saint 
Jean  de  la  Croix.  Les  impressions  de  l'artiste  et 
du  voyageur  inspirèrent  à  Ozanam  cette  étude 
exquise  ;  ce  n'est  ni  un  livre  de  science,  ni  un 
livre  de  religion  ;  c'est  plutôt  un  recueil  de  sou- 
venirs, où  il  raconte  les  commencements  de  la 
poésie  religieuse  chez  les  franciscains,  dans  ce 
pays  aimé  de  l'Ombrie,  «  avec  la  complaisance 
qu'on  pardonne  aux  voyageurs  pour  les  lieux  qui 
les  ont  charmés  ».  L'école  artistique  et  poétique 
qui  se  forma  autour  du  tombeau  d'Assise  pour 
se  répandre  plus  tard  jusqu'aux  Alpes  et  jusqu'à 
la  baie  de  Naples  préparait  dans  le  plan  provi- 
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dentiel  la  voie  aux  génies  des  siècles  suivants. 
Dante  pouvait  venir. 

Depuis  le  jour  où  Ozanara,  visitant  le  Vatican, 
s'arrêta  devant  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  et 
vit  au  milieu  des  docteurs  de  l'Eglise  les  traits 
anguleux  et  énigma tiques  de  Dante,  le  souvenir 
du  grand  poète  ne  l'abandonna  plus  :  on  en 
retrouve  les  traces  dans  nombre  de  ses  œuvres 
et  deux  volumes  en  entier  lui  sont  consacrés. 

Il  commença  par  étudier  la  philosophie  de 
Dante;  ce  fut  le  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  sou- 
tenue à  la  fin  de  1838.  Complétée  par  des  recher- 
ches plus  nombreuses,  elle  paraissait,  l'année 
suivante,  sous  ce  titre  :  Dante  et  la  philosophie 
eatholique  au  XIII^  siècle.  Elle  avait  été  écrite  peu 
après  ce  premier  voyage  en  Italie  où  Ozanam  en 
avait  puisé  l'idée  première.  Il  allait  réhabiliter 
pour  ainsi  dire  ce  grand  génie  si  longtemps 
méconnu  en  France,  dont  l'obscurité  était 
devenue  proverbiale  ;  et  nul  n'était  mieux  préparé 
à  cette  tâche.  Il  connaissait  à  fond  la  langue 
italienne,  un  peu  sa  langue  maternelle,  et  il  avait 
étudié  avec  ardeur  le  moyen  âge. 

Le  terme  qu'Ozanam  avait  lui-même  posé  à 
ses  travaux  était  la  philosophie  catholique  du 
xiiie  siècle,    et  cette  philosophie  lui  paraissait 
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pour  ainsi  dire  concrétisée  dans  la  Divine  Comé- 
die. Il  était  parti  de  la  décadence  latine,  des 
premières  manifestations  du  génie  chrétien,  et 
avait  traversé  les  siècles  barbares  sans  jamais 
perdre  de  vue  cette  grande  manifestation  de  la 
religion  et  de  la  poésie  où  il  avait  deviné,  selon 
l'expression  de  l'Italien  Gioberti,  la  «  Bible 
humaine  de  là  société  moderne  ». 

On  peut  envisager  Dante  sous  trois  aspects  : 
il  fut  à  la  fois  poète,  politique,  et  philosophe. 
L'éclat  du  poète  fut  si  grand  que  bien  souvent 
on  négligea  les  autres  points  de  vue.  De  là  peut- 
être  beaucoup  d'obscurités.  Ozanam  se  proposa 
de  raviver  avant  toutJe  souvenir  du  philosophe, 
de  montrera  côté  du  sens  poétique  le  sens  mys- 
tique et  symbolique  de  l'œuvre.  Après  six  cents 
ans  le  poème  de  Dante  apparaissait,  en  efifet, 
comme  une  œuvre  purement  poétique,  dépouillée 
de  cet  intérêt  philosophique  que  son  auteur  avait 
placé  au-dessus  de  tout  autre,  et  par  lequel  il 
avait  pénétré  les  plus  profonds  mystères  de  la 
vie  et  de  la  destinée. 

Le  livre  commence  par  un  chapitre  prélimi- 
naire sur  la  tradition  littéraire  en  Italie  depuis 
la  décadence  latine.  C'est  un  tableau  des  lettres 
sauvées  au  milieu  des  invasions  barbares  par  la 
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papauté  d'un  côté,  par  le  monachisme  de  l'autre. 
«  L'Eglise  a  veillé  sur  elles,  pendant  que  l'ou- 
vrier immortel  semblait  sommeiller...  Le  lever 
du  treizième  siècle  est  célébré  par  des  chants 
d'une  harmonie  jusqu'alors  inconnue  ;  les 
hommes  libres  de  Florence  et  de  Sienne  échan- 
gent des  vers  d'amour  avec  les  courtisans  sici- 
liens de  Frédéric  II,  tandis  que,  sur  les  monta- 
gnes de  l'Ombrie,  on  entendait  le  cantique  de 
saint  François  d'Assise.  »  L'avènement  de  Dante 
est  préparé  lorsque  le  grand  poète  apparaît. 

C'est  à  une  philosophie  écrite  en  langue  vul- 
gaire ,  dans  un  idiome  compréhensible  aux 
enfants  mêmes,  que  nous  serons  initiés.  La  phi- 
losophie italienne  a  de  bonne  heure  présenté  ce 
double  caractère,  d'être  morale  dans  sa  direction 
et  poétique  dans  sa  forme.  Ozanam  nous  en  aver- 
tit avant  d'exposer  la  situation  religieuse,  politi- 
que et  intellectuelle  de  la  chrétienté  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle,  afin  de  mieux  faire 
comprendre  l'influence  exercée  par  Dante. 
«  C'est,  dit  Ozanam,  aux  approches  de  l'an  1300, 
à  une  de  ces  époques  solennelles  où  la  prospérité 
même  a  quelque  chose  de  mélancolique,  parce 
qu'elle  se  sent  toucher  à  sa  fin,  c'est  à  cette  heure 
du  chant  du  cygne  que  la  philosophie  du  moyen 
âge  dut  avoir  son  poète;  car,  tandis  que  la  prose, 
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mise  à  l'épreuve  des  ans,  se  corrompt  bientôt  et 
ne  laisse  plus  apercevoir  que  défigurée  l'idée 
qui  y  était  enfouie,  la  poésie  est  comme  un 
corps  glorieux  sous  lequel  la  pensée  demeure 
incorruptible  et  reconnaissable...  La  scolastique, 
menacée  d'un  prompt  dépérissement,  éprouvait 
le  besoin  d'avoir  son  Homère,  comme  la 
philosophie  grecque,  quand  elle  avait  trouvé 
Platon.  » 

L'Italie,  qui  avait  déjà  eu  Bruno  Latini  et  Guido 
Cavalcanti,  devait  donner  à  la  philosophie  du 
XIII*  siècle  son  poète. 

Ozanam  expliquela  double  vocation  nécessaire 
pour  remplir  ce  grand  rôle  :  «  Selon  les  lois  qui 
régissent  le  monde  spirituel,  pour  élever  une  âme 
l'attraction  d'une  autre  âme  est  nécessaire  :  cette 
attraction,  c'est  l'amour.  Dante  n'échappa  point 
à  la  loi  commune...  Quand  Béatrix  quitta  la  terre 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  il  la  suivit  par  la 
pensée  dans  le  monde  invisible  et  se  plut  à  la  parer 
de  toutes  les  fleurs  de  l'immortalité  :  il  la  fit  as- 
seoir sur  le  trône  de  Dieu  ;  il  oubliait  sa  mort  en  la 
contemplant  dans  cette  glorieuse  transfiguration. 
Cette  beauté  qui  s'était  montrée  à  lui  sous  des 
formes  réelles,  devenait  un  type  idéal  qui  rem- 
plissait son  imagination...  Il  sut  dire  ce  qui  se 
passait  en  lui;  il  sut  noter,  pour  parler  son  propre 
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langage,  les  chants  intérieurs  de  l'amour,  et  Dante 
fut  poète,  ))  La  mort  de  Béatrix  lui  fit  chercher  des 
consolations  dans  quelques  écrits  de  Boèce  et  de 
Cicéron  ;  ce  fut  pour  lui  l'initiation  à  cette  nou- 
velle science  qui  s'éleva  maîtresse  de  son  esprit, 
qui  s'imposa  dès  lors  à  son  intelligence.  Et,  dans 
cette  union  de  la  philosophie  et  de  la  poésie,  ré- 
side tout  le  secret  de  l'immortalité  de  Dante. 

Mais  il  importait  de  démêler  cette  philosophie 
au  milieu  de  tous  les  épisodes  parfois  décon- 
certants du  poème.  C'est  par  ce  travail  qu'Ozanam 
se  place  au  premier  rangparmi  les  commentateurs 
delà  Divine  Comédie.  Dans  l'Enfer  il  découvre  une 
théorie  complète  du  mal  sous  tous  ses  aspects  et 
à  tous  ses  degrés.  Il  l'envisage  sous  toutes  ses 
formes  :  crime  et  châtiment,  cause  et  effet.  Dans 
le  Purgatoire,  l'homme  déchu  revient  peu  à  peu  à 
la  lumière,  au  vrai,  au  bien  :  c'est  la  grande  lutte 
des  deux  éléments  moraux.  Enfin  le  bien  règne 
sans  mélange  dans  le  Paradis  :  l'homme  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  du  bien  parfait,  de  la  Di- 
vinité. Quant  aux  personnages  qui  évoluent  dans 
ses  trois  cycles  immenses,  ce  sont  a  des  idées  in- 
carnées, des  figures  vivantes  :  toute  la  Divine  Co- 
médie est  pénétrée  d'un  enseignement  allégorique 
qui  en  est  la  vie  intérieure.  Toutes  les  con- 
ceptions, toutes  les  idées  de  Dante  revêtent  cette 
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forme  de  laquelle  Ozanam  cherche  à  les  dépouiller. 
Virgile,  «  ce  maître  de  la  science  humaine  »  qui 
guide  le  poète  dans  les  dédales  de  l'Enfer  et  du 
Purgatoire,  représente  pour  le  commentateur  la 
philosophie  elle-même  ;  quant  à Béatrix  qui, placée 
au-dessus  de  tous  et  de  tout,  explique  les  splen- 
deurs duParadis  :  c'est  la  théologie.  Guidé  par  ces 
représentants  de  la  raison  et  de  la  foi,  le  poète 
s'élève  du  mal  au  bien,  et,  traversant  les  trois 
poèmes,  il  aboutit  au  Paradis,  séjour  des  âmes 
épurées  par  les  épreuves  de  la  vie,  par  l'expia- 
tion. 

Ozanam  suit  Dante  au  milieu  de  ses  doctrines 
philosophiques  et  de  sa  science  scolastique,  dans 
cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  insistant  sur  les  vé- 
rités morales,  concluant  du  monde  visible  au 
monde  invisible. 

Quel  sera  le  but  final  de  ce  long  pèlerinage  dans 
les  trois  cycles  du  châtiment,  de  la  purification 
et  de  la  suprême  félicité?  Ce  sera  Dieu  lui-même  : 
«  Des  dernières  hauteurs  du  fini  jusqu'à  l'infini, 
des  plus  sublimes  créatures  jusqu'à  leur  Créateur, 
il  y  a  un  abîme,  et  ce  n'est  pas  trop  des  forces  de 
la  raison  et  de  la  foi  pour  le  franchir...  Dans  le 
ciel  entrouvert  un  point  lumineux  apparut  qui 
rayonnait  d'une  clarté  insoutenable  à  l'œil... 
Comme  à  ce  spectacle  le  poète  demeurait  suspendu 


LES  ŒUVRES  165 

entre  l'étonnement  et  le  doute,  il  lui  fut  dit  :  De 
ce  point  dépendent  le  ciel  et  la  terre.  C'était 
Dieu...  ))  Tel  est  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
de  Dante,  de  ce  poème  énigmatique  qu'Ozanam 
sut  éclaircir  en  catholique  et  en  passionné  du 
moyen  âge.  Le  symbole  n'est-il  pas  un  gardien 
merveilleux  de  l'idée  ?  S'il  la  tient  cachée  à  des 
générations  entières,  n'est-ce  pas  pour  la  mieux 
faire  briller  aux  siècles  suivants  ? 

Ozanam  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude 
cherche  la  place  qu'il  convient  d'assigner  à  Dante 
dans  l'histoire  de  la  philosophie,  et  démêle  les 
rapports  de  ses  doctrines  avec  celles  des  écoles  de 
l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  philosophie 
moderne. 

Dans  l'antiquité,  c'est  de  Platon  que  Dante  pro- 
cède le  plus.  A  Aristote  il  doit  sa  méthode  et  ses 
classifications.  Mais  ce  qui  domine  peut-être,  ce 
fut  l'influence  de  saint  Bonaventure  qui  dut  lui 
inspirer  la  symbolique  chrétienne  dont  il  a  en- 
veloppé son  poème,  et  surtout  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  au  point  qu'on  a  pu  dire  que  si  la  Somme 
venait  à  se  perdre,  on  pourrait  la  retrouver  dans 
la  Divine   Comédie. 

Mais  si  Dante  a  en  quelque   sorte  résumé  le 
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passé,  ou  tout  au  moins  le  moyen  âge  entier,  avec 
la  force  d'une  pensée  originale,  il  a  encore  de- 
vancé le  présent  en  préparant  l'avenir. 

Ozanam  le  montre  précédant,  dans  le  monde 
des  idées, Bacon, Descartes, Machiavel,  Leibnitz  ;  il 
en  fait  aussi  le  prophète  de  la  démocratie  et  des 
révolutions  modernes.  «Dante  avait  cherché  dans 
la  théologie  morale  les  principes  de  l'ordre  social; 
il  en  devait  poursuivre  impitoyablement  les  dé- 
ductions jusqu'aux  plus  démocratiques  et  plus  im- 
praticables maximes Entre  tous  les  privilèges 

nul  ne  lui  est  plus  odieux  que  celui  de  la  nais- 
sance :  il  ébranle  la  féodalité  dans  sa  base,  et 
sa  rude  polémique,  en  attaquant  l'hérédité  des 
honneurs,  n'épargne  pas  l'hérédité  des  biens: 
il  avait  fait,  à  lui  seul,  tout  le  chemin  que  les  es- 
prits ont  parcouru  depuis  Machiavel,  qui  le  pre- 
mier tenta  de  réduire  en  formes  savantes  l'art  de 
gouverner,  jusqu'à  Leibnitz  et  Wolfif,  qui  ani- 
mèrent les  notions  abstraites  de  la  métaphysique 
en  les  transportant  dans  le  droit  public  et  le  droit 
civil,  depuis  Montesquieu,  l'illustre  auteur  de 
VEspiit  des  /o/s,  et  les  encyclopédistes  du  dix- 
huitième  siècle,  jusqu'à  la  révolution  sanglante 
qui  tira,  avec  tant  de  violence,  les  dernières  con- 
séquences de  leurs  enseignements.  » 

Dante,  en  créant  une  vraie  philosophie  de  l'his- 
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toîre,  en  donnant  une  direction  morale,  politique 
et  universelle  à  la  philosophie  a  été  le  précurseur 
des  idées  modernes  ;  mais  Ozanam  fait  remarquer 
qu'il  n'est  tombé  dans  aucun  des  excès  que  ces 
idées  ont  souvent  amenés.  «  Il  ne  divinisa  pas 
l'humanité,  dit-il  à  ce  propos,  en  la  représentant 
suffisante  à  soi-même,  sans  autre  lumière  que 
sa  raison,  sans  autre  règle  que  son  pouvoir...  Il 
vit  qu'elle  n'est  point  tout  entière  dans  ce  monde, 
où  elle  passe,  en  quelque  sorte,  par  essaims;  il 
alla  tout  d'abord  la  chercher  au  terme  du  voyage, 
où  les  innombrables  pèlerins  de  la  vie  sont  ras- 
semblés pour  toujours.  On  a  dit  que  Bossuet, 
la  verge  de  Moïse  à  la  main, chasse  les  générations 
au  tombeau.  On  peut  dire  que  Dante  les  y  attend 
avec  la  balance  du  jugement  dernier.  Appuyé  sur 
la  vérité  qu'elles  durent  croire,  et  sur  la  justice 
qu'elles  durent  servir,  il  pèse  leurs  œuvres  au 
poids  de  l'éternité. ,.  Ainsi,  avec  la  pensée  des 
destinées  éternelles,  la  moralité  rentre  dans  l'his- 
toire ;  l'humanité,  humiliée  sous  la  main  de  la 
mort,  se  relève  par  la  loi  du  devoir  ;  et,  si  on  lui 
refuse  les  honneurs  d'une  orgueilleuse  apothéose, 
on  lui  sauve  aussi  l'opprobre  d'un  fatalisme 
brutal.  » 

Restait  la  question   de  l'orthodoxie  de  Dante. 
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Ozanam  réfuie  énergiquement  les  arguments  mis 
en  avant  par  certains  commentateurs  qui  auraient 
voulu  voir  dans  le  poète,  un  des  pères  de  la  Ré- 
forme. 

Il  montre  que  les  extraits  qu'ils  invoquent  ne 
peuvent  être  convaincants,  et  il  repousse  les 
fausses  interprétations  qu'on  en  a  données.  Il  signa- 
le, au  contraire,  les  passages  sur  lesquels  il  ne  peut 
y  avoir  d'équivoque,  et  qui  montrent  la  foi  de 
Dante  dans  les  dogmes  niés  plus  tard  par  le  pro- 
testantisme. Des  paroles  amères  contre  la  cour  de 
Rome  ont  pu  tomber  de  la  plume  du  poète;  il  n'en 
a  pas  moins  vouél'bérésie  et  le  schisme  aux  plus 
affreux  supplices. 

En  terminant  cette  trop  courte  analyse  d'un 
livre  où  Ozanam  a  mis  toute  sa  science  en  même 
temps  que  tout  son  cœur,  citons  ces  quelques 
lignes  du  dernier  chapitre  qui  nous  ramène  à 
notre  point  de  départ, à  la  fresque  de  Raphaël. Oza- 
nam n'a  plus  à  se  demander  pourquoi  le  peintre 
a  placé  Dante  à  côté  de  saint  Thomas.  «  Notre 
tâche  est  accomplie,  dit-il  ;  l'orthodoxie  de  Dante 
résulte  évidemment  du  travail  tout  entier  que  nous 
achevons...  Si  l'on  a  pu  appeler  Homère  le  théo- 
logien de  l'antiquité  païenne,  on  ne  saurait  ap- 
peler Dante  l'Homère  des  temps   chrétiens  sans 
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faire  tort  à  sa  religion.  L'aveugle  de  Smyrne  a 
fait  descendre  les  dieux  trop  prés  de  l'homme,  et 
nul  au  contraire  mieux  que  le  Florentin  ne  sut 
relever  l'homme  et  le  faire  monter  vers  la  Divi- 
nité. C'est  par  là,  c'est  par  la  pureté,  par  le  ca- 
ractère immatériel  de  son  symbolisme,  comme 
par  la  largeur  infinie  de  sa  conception,  qu'il  a 
laissé  bien  loin  au-dessous  de  lui  les  poètes  an- 
ciens et  récents,  et  particulièrement  Milton  et 
Klopstock.  Si  donc  on  veut  établir  une  de  ces 
comparaisons  qui  fixent  dans  la  mémoire  deux 
noms  associés  pour  se  rappeler  et  se  définir  l'un 
l'autre,  on  peut  dire,  et  ce  sera  le  résumé  de  ce 
travail,  que  la  Divine  Comédie  est  la  Somme  lit- 
téraire et  philosophique  du  moyen  âge,  et  Dante 
le  saint  Thomas  de  la  poésie.  » 

Ozanam  avait  rêvé  de  donner  une  traduc- 
tion complète  de  la  Divine  Comédie  ,  accom- 
pagnée d'un  commentaire  qui  eût  résumé  les 
longues  études  qu'il  avait  consacrées  à  Dante.  La 
traduction  du  Purgatoire  fut  seule  terminée  ;  une 
sorte  de  prédilection  attachait  Ozanam  à  ces 
chants  consacrés  à  la  réhabilitation  de  l'homme 
coupable,  tout  remplis  d'espérance  et  d'amour. 
L'enfer  est  peuplé  de  grands  criminels  ;  le  pa- 
radis n'a  que  des  âmes  héroïques  ;   le  purga- 
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loire  devient  l'asile  des  cœurs  faibles,  des  volon- 
tés chancelantes,  de  ceux  qui  se  sont  égarés 
parfois  à  la  suite  des  beautés  périssables,  mais 
qui  enfin  se  sont  tournés  vers  la  beauté  éternelle. 
Si  l'Enfer  est  le  poème  de  la  justice  et  le  Paradis 
le  poème  de  la  science,  le  Purgatoire  est  le  poème 
de  l'amour.  Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  ex- 
plication à  la  préférence  d'Ozanam  pour  cette 
partie  de  l'œuvre. 

Sur  sept  années  consacrées  par  lui  à  l'étude 
<le  la  Divine  Comédie,  quatre  entières  ont  été 
occupées  par  l'étude  du  Purgatoire. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  quatre 
grands  ouvrages  sortis  de  la  plume  d'Ozanam  et 
qui  marquent  les  points  principaux  du  plan  qu'il 
avait  rêvé  de  remplir  à  la  gloire  du  christianisme. 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  deux  volumes  de 
Mélanges  où  les  éditeurs  ont  rassemblé  des  dis- 
cours, des  notices,  des  notes  de  cours,  des 
articles  nombreux  parus  d^ns  VEre  nouvelle,  et 
quelques  autres  travaux  qui  devaient  prendre 
place  dans  des  ensembles  plus  importants. 
Citons  toutefois  le  récit  qu'il  laissa  de  son  court 
voyage  en  Espagne  l  année  qui  précéda  sa  mort. 
Je  ne  crois  pas  qu'Ozanam  ait  jamais  rien  écrit 
de    supérieur,   et    rien    ne    peut    donner    une 
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meilleure  idée  des  grandes  qualités  de  l'écrivain. 
On  ne  peut  nier  que  la  forme  chez  Ozanam  ne 
présente  parfois  quelques  négligences  :  comme 
chez  tous  les  impressionnables,  elle  se  ressent  du 
sujet  traité .  Dans  sa  chaire  nous  avons  vu  les  dif- 
ficultés des  débuts  disparaître  sous  la  conviction 
et  la  chaleur  du  discours;  il  en  est  de  même  pour 
son  style,  qui,  manquant  parfois  de  souffle,  de 
couleur,  s'élève  peu  à  peu  à  une  véritable  am- 
pleur. Faut-il  lui  reprocher  encore  une  certaine 
phraséologie  et  des  images  parfois  un  peu  trop 
hardies?  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
trouver  chez  lui  une  tendance  au  romantisme  bien 
compréhensible  chez  un  écrivain  qui  a  vécu  à 
cette  époque.  Il  ne  laissa  pas  cependant  sa 
jeunesse  suivre  l'engouement  de  la  mode;  il 
suffit  de  lire  ce  qu'il  écrivait  en  1831,  à  un  des 
siens.  Parlant  d'amis  communs  :  «  Ils  sont,  tous- 
deux,  si  romantiques  que  je  ne  les  comprends 
plus,  si  romantiques  qu'ils  en  deviennent 
classiques  à  l'excès.  Tu  ris  !  Tu  as  tort.  Je  te 
réponds  qu'ils  sont  tellement  ensorcelés  de  Victor 
Hugo,  qu'ils  ne  jurent  que  par  lui  ;  or,  marcher 
à  la  remorque  d'un  homme,  je  prétends  que 
c'est  être  classique  par  excellence.  Ils  ne  con- 
naissent plus  ni  Lamartine,  ni  Chateaubriand;, 
ils  vous  cornent  sans  cesse  aux  oreilles  :  Notre^ 
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Dame  de  Paris^  Plick  et  Plock^  Marion  Delorme, 
etc.  ;  et  si  vous  n'avez  point  lu  ce  qu'ils  ont  lu  : 
Malédiction  I  » 

Nous  nous  considérons  comme  amplement 
récompensé  si  par  cette  courte  étude  nous  avons 
rappelé  au  souvenir  un  homme  trop  ignoré,  une 
mémoire  trop  méconnue. 

Ozanam  fut  un  grand  apologiste  chrétien,  et 
c'est  à  ce  titre  que  ses  œuvres  resteront  un  monu- 
ment immuable  élevé  à  la  cause  du  christianisme. 
Et,  à  côté  de  l'homme  de  science,  l'homme 
d'œuvres,  le  fondateur  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  mérite  encore  plus  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes  et  des  catholiques. 

Il  fît  partie  de  cette  troupe  glorieuse  qui  sut 
ramener  un  siècle  oublieux  dans  la  voie  de  la 
religion  et  qui  eut  à  sa  tête  Lacordaire  et  Monta- 
lembert.  Lacordaire,  en  attaquant  le  respect 
humain,  sut  attirer  au  pied  de  sa  chaire  et  de  là 
au  pied  des  autels,  une  génération  qui  systé- 
matiquement en  restait  éloignée.  Montalembert 
introduisit  dans  la  lutte  des  éléments  nouveaux 
faits  d'apologie  du  passé,  de  tradition,  de  har- 
diesse envers  le  temps  présent.  Tout  était  raison 
d'attaque  :  la  politique,  la  presse,  l'histoire, 
l'archéologie. 
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Après  ces  deux  grands  noms  il  faut  placer 
celui  d'Ozanam.  Il  s'adressa  avant  tout  à  la  jeu- 
nesse ;  et  sans  sécheresse,  sans  dogmatisme  in- 
opportun il  sut  l'attirer  par  les  enseignements  de 
l'histoire  et  par  le  grand  chemin  de  la  charité 
au  seuil  de  l'Église  alors  fermée  pour  elle. 
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